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'est  à  vous  que  je  dédie  cette  Notice  sur 
Notre-Dame,  parce  que  je  sais  par  expérience 
quel  intérêt  vous  portez  à  Votre  Église  et 
combien  vous  l'aimez.  Je  vous  en  félicite  et  je  désire 
que  ces  quelques  pages  vous  la  fassent  aimer  de  plus  en 
plus  et  vous  engagent  à  contribuer  toujours  à  son 
embellissement,  comme  vous  l'avez  fait  Jusqu'Ici,  à  l'exemple 
de  vos  pères. 

Agréez  cet  humble  hommage, 

comme  un  gage  de  mon  affection 
et  de  mon  dévouement  pour  vous. 

Curé  de  Xotre-Dame  de  Veineui). 

"Verncuil,  le  8  septembre  1891. 


PRÉFACE 


uré  de  Notre-Dame  de  Verneuil  depuis  vingt  ans,  j'ai 
étudié  cette  Eglise  dans  son  ensemble  et  dans  tous  ses 
détails.  J'ai  pu  voir  ce  qu'elle  avait  été  au  moment  de  sa 
construction  et  ce  que  des  restaurations  sérieuses  pourraient  en  faire. 
J'ai  compulsé  ses  archives  pour  retrouver  son  histoire  et  recueilli  de 
la  bouche  des  anciens  quelques  souvenirs  que  je  voudrais  sauver  de 
l'oubli.  Rien  de  plus  intéressant  pour  un  pays  que  ces  pages  d'his- 
toire locale  qui  nous  rappellent  la  foi  de  nos  pères  et  font  revivre 
tout  un  passé. 

C'est  au  prêtre  qu'est  confiée,  le  plus  souvent,  la  garde  de  ces 
monuments  d'un  autre  âge;  il  est  donc  tout  naturel  qu'il  les  étudie 
avec  soin  pour  ne  point  dénaturer  des  édifices  vénérables  et  n'v 
apporter  que  des  embellissements  en  rapport  avec  leur  style.  Par 
malheur,  l'étude  de  l'archéologie  n'a  point  encore  trouvé  place  dans 


le  programme  de  tous  les  grands  séminaires  :  quelques  élèves  s'en 
occupent;  il  est  vrai,  mais  ce  n'est  point  le  plus  grand  nombre,  et 
personne  ne  les  dirige.  Si  le  maître  leur  apprenait  seulement  à 
douter,  ce  serait  déjà  beaucoup;  car  moins  on  sait,  moins  on  con- 
sulte :  chacun  prend  son  goût  pour  règle  et  fait  trop  souvent  fi  des 
traditions  de  l'art  chrétien.  Aussi,  plus  tard,  quand  ces  élèves, 
devenus  prêtres,  sont  à  la  tête  d'une  paroisse,  les  voyons-nous  en- 
combrer leur  église  d'ornements  du  plus  mauvais  goût.  Ils  travaillent, 
sans  s'en  douter,  à  enrichir  des  marchands  juifs  qui  se  moquent 
d'eux,  et  ils  font  hausser  les  épaules  aux  connaisseurs  qui  visitent, 
en  passant,  leur  église.  Que  de  ruines  amoncelées  sous  prétexte  de 
restauration  !  Que  de  plâtras  informes  !  Que  de  peintures  hideuses  ! 
Que  d'argent  mal  dépensé  ! 

Je  me  suis  décidé  à  écrire  cette  brochure  pour  garantir  notre 
chère  Église  de  pareils  embellissements  et  pour  signaler  les  quelques 
chefs-d'œuvre  échappés  à  la  Révolution.  Puissent  ces  pages  les 
sauver  du  vandalisme  de  prétendus  restaurateurs  et  contribuer  à  les 
conserver  intacts  à  la  postérité. 

Avant  d'aborder  l'histoire  de  Notre-Dame  de  Verneuil,  j'ai  cru  à 
propos  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  l'origine  de  la  ville  elle- 
même  :  Verneuil  et  Notre-Dame  datant  de  la  même  époque,  l'histoire 
de  leur  fondation  est  comme  inséparable. 


FONDATION   DE  VERNEUIL. 


es  ducs  de  Normandie,  devenus  par  la  conquête  rois  d'An- 
gleterre, n'étaient  pas  sans  inquiétude  pour  leur  ancien 
duché.  Si,  en  principe,  ils  en  faisaient  hommage  au  roi 
de  France,  ils  gardaient  vis-à-vis  de  lui  une  indépendance  complète, 
faisant  la  guerre  sans  son  assentiment  et  jamais  à  son  profit.  Le  pro- 
digieux accroissement  de  leur  puissance  en  fit  pour  leur  ancien 
suzerain  de  redoutables  adversaires.  Souvent  en  guerre  avec  lui,  ils 
voulurent  mettre  leur  duché  à  l'abri  de  toute  entreprise.  Comme  il 
n'y  avait  point  de  frontières  naturelles,  fleuves  ou  montagnes,  entre 
la  France  et  la  Normandie,  ils  établirent  une  ligne  de  places  fortes  à 
la  limite  de  leurs  possessions,  notamment  le  long  de  La  rivière  d'Avre 
qui,  de  ce  côté,  en  faisait  la  limite  : 

Avra  parva  licet,  Francorum  dividit  arva. 

Telle  fut  l'origine  de  notre  ville.  Verneuil  est  donc  une  des  villes 
du  département  les  moins  anciennes  et  la  seule  peut-être  dont  on 
connaisse  exactement  l'origine.  Commencée  en  1 120,  elle  fut  achevée 
en  1 13 1. 
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«  On  trouve  en  France,  »  dit  Aug.  Le  Prévost(l),  «  dix-neuf  Ver- 
neuil  et  nous  pensons  que  tous  ces  Verneuil  indiquent  des  lieux 
plantés  de  vergnes,  c'est-à-dire  d'aulnes,  et  que  Vernogilum,  Verno- 
gium,  Vernatum  expriment  à  peu  près  la  même  chose  que  Alnetum, 
Alnitum(2). 

«  Un  grand  nombre  de  voies  romaines(3)  passaient  dans  le  voisi- 
nage de  Verneuil  et  c'est  à  cette  circonstance,  non  moins  qu'à  sa 
situation  sur  un  plateau  élevé  qui  domine  l'Avre,  que  Verneuil  doit 
son  origine.  » 

Henri  Ier,  dit  Beauclerc,  roi  d'Angleterre,  voulut  en  faire  une  ville 
de  premier  ordre.  Il  choisit  à  cet  effet  un  emplacement  sur  le  terri- 
toire des  deux  paroisses  de  Poèlay  et  de  Pulay,  en  face  du  vieux  Ver- 
neuil qui  appartenait  aux  Français. 

«  Il  est  certain,  »  dit  encore  Aug.  Le  Prévost,  que  très  ancienne- 
ment une  église,  dédiée  à  saint  Martin,  groupait  autour  d'elle  la 
paroisse  du  Vieux-Verneuil.  Peut-être  même  en  cet  endroit  s'élevait-il, 
au  xie  siècle,  quelque  château  qui  jouait  son  rôle  dans  les  guerres 
incessantes  dont  les  bords  de  l'Avre  furent  le  théâtre.  En  effet,  on 
sait  qu'un  certain  Aubert  le  Ribourt  était  seigneur  du  Vieux-Verneuil 
et  qu'il  donna  ses  biens  à  Jumièges.  Son  fils,  Aubert  le  Riche,  con- 
tinua sa  donation  (Neastria  pia,  p.  324).  Ce  ne  fut  pourtant  qu'au 
xne  siècle  que  Henri  Ier,  roi  d'Angleterre  et  de  Normandie,  se  décida 
à  bâtir  les  forts  et  à  fonder  la  ville  de  Verneuil.  Il  était  alors  en  lutte 
avec  les  cantons  du  Perche,  et  toute  la  frontière  de  Normandie  se 
trouvait  sans  défense  contre  les  seigneurs  ses  ennemis,  qui  éten- 
daient leur  domination  depuis  Châteauneuf  en  Thimerais  jusqu'à  la 
Ferté-Vidame. 


(1)  Mémoires  et  Notes  pour  servir  à  l'histoire  du  département  de  l'Eure,  t.  III,  p.  344. 

(2)  «  Vergne,  dit  l'auteur  des  Origines  de  Caen,  p.  324,  est  la  même  chose  que  Aune.  Vergne  vient  de 
Verna,  parce  que  l'aune  pousse  beaucoup  de  bois  au  printemps...  De  Vergne  s'est  fait  Verneuil,  lieu  planté  de 
vergnes,  c'est-à-dire  d'aunes.  » 

(3)  Auguste  Le  Prévost. 


«  Henri  éprouva  des  difficultés  lorsqu'il  voulut  tracer  l'enceinte 
de  sa  nouvelle  forteresse.  Le  terrain  qu'il  avait  choisi  était  pris  sur  les 
paroisses  de  Pulay  et  de  Poëlay,  qui  devaient  la  dîme  de  leurs  pro- 
duits à  l'abbaye  de  Jumiéges  et  à  l'abbaye  de  Saint-Lomer  de  Blois. 
Il  empiétait  aussi  sur  une  partie  de  la  prairie  dépendante  du  Vieux- 
Verneuil,  qui  avait  été  donnée  à  Jumiéges  par  Aubert  le  Ribourt, 
seigneur  du  Vieux-Verneuil.  Henri  triompha  de  ces  premières  diffi- 
cultés et  poussa  vivement  les  travaux.  L'enceinte  qu'il  traça  n'a  été 
modifiée  que  par  l'addition  de  quelques  bastions,  dont  le  xve  siècle 
crut  nécessaire  de  munir  l'antique  forteresse.» 

La  ville  s'éleva  comme  par  enchantement.  On  utilisa  pour  ses 
murailles  et  ses  tours  la  pierre  du  pays,  le  grison(,),  que  l'on  trou- 
vait en  abondance  presque  à  fleur  de  terre.  Comme  l'eau  manquait 
pour  alimenter  les  fossés,  Henri  prit  à  deux  lieues  de  là,  un  peu  au- 
dessus  de  Francheville,  à  un  endroit  appelé  le  Becquet,  les  eaux  de 
l'Iton,  dont  la  moitié  fut  envoyée  par  un  canal  à  Breteuil  et  l'autre 
moitié  dirigée  sur  Verneuil  par  un  second  canal. 

La  ville  formait  un  grand  pentagone  irrégulier,  facile  à  recon- 
naître encore  aujourd'hui  par  ses  fossés  et  ses  restes  de  remparts. 
Elle  avait  cinq  portes,  gardées  chacune  par  deux  tours.  On  pouvait 
voir,  il  y  a  quelques  années  seulement,  deux  de  ces  tours  à  la  porte 
de  Breteuil;  elles  ont  malheureusement  disparu  pour  agrandir  l'entrée 
de  la  ville. 

Outre  l'enceinte  générale,  la  ville  se  partageait  en  trois  autres 
enceintes,  très  burgill\  reliées  entre  elles  par  des  poternes  et  des 
ponts-levis.  Le  nom  de  quelques  rues  nous  les  rappelle  :  Pont-Fort, 
Pont  de  l'Arche,  Pont  aux  Chèvres,  Pont-Percé.  On  fait  bien  de 
conserver  ces  noms  qui  font  revivre  le  passé  de  Verneuil  et  sont 


(1)  Grison  ou  pouding,  pierre  formée  de  fragments  de  silex  repris  dans  une  pâte  d'argile  ferrugineuse 

(2)  Erant  intrà  Vernolium  très  burgi,  prater  Castellum,  et  unusquisque  illorum  état  sépara  tus  ab  ulttro,  forti 
muro  et  fossà  aquà  plenà,  et  unus  illorum  dicebatur  magnus  burgus.  Koglr  de  Hoveden. 


autrement  intéressants  pour  son  histoire  que  ces  noms  à  la  mode 
acclamés  dans  un  engouement  éphémère  et  qui  ne  font  que  constater 
et  entretenir  nos  misérables  dissensions  politiques.  Chacune  de  ces 
enceintes  particulières  renfermait  deux  églises  :  dans  l'une,  la  Made- 
leine et  Saint-Jean;  dans  la  seconde,  Saint-Pierre  et  Saint-Jacques,  et 
dans  la  troisième,  Notre-Dame  et  Saint-Nicolas.  Il  y  avait  en  outre 
une  enceinte  spéciale  pour  le  château  du  gouverneur,  dont  Saint- 
Laurent  était  la  paroisse.  Cette  dernière  enceinte  pouvait,  à  elle  seule, 
quand  les  autres  étaient  forcées,  résister  à  l'ennemi,  grâce  à  sa  Tour 
Grise  que  l'on  réputait  imprenable. 

En  temps  de  paix,  les  ponts-levis  baissés  servaient  de  communi- 
cation entre  chaque  enceinte;  mais,  en  temps  de  guerre,  quand  les 
ponts-levis  étaient  relevés  et  les  herses  tombées,  chaque  quartier 
pouvait  communiquer  avec  les  autres  à  l'aide  de  nombreux  souter- 
rains qui  existent  encore  en  différents  endroits.  Il  y  avait  même  de 
ces  souterrains  qui,  passant  au-dessous  des  fossés,  allaient  déboucher 
au  loin  dans  la  campagne,  soit  pour  ravitailler  la  ville,  soit  pour 
permettre  aux  assiégés  de  s'enfuir  hors  des  atteintes  de  l'ennemi. 
Chacune  des  trois  enceintes  avait  une  artère  principale,  une  grande 
rue  qui  la  traversait  dans  toute  sa  longueur  :  la  rue  de  la  Madeleine, 
la  rue  Saint-Pierre  et  la  rue  Notre-Dame. 

Du  côté  de  l'Ouest,  il  y  avait  une  autre  tour  ou  fort  avancé,  à 
l'endroit  appelé  Butte  d'Armentiéres.  Cette  tour  communiquait  avec 
la  ville  par  un  pont-levis  qui  se  trouvait  en  face  d'une  porte  ogivale 
que  l'on  voit  dans  les  murs  servant  de  clôture  à  l'abbaye.  Lorsque 
l'ennemi  assiégeait  la  ville,  le  pont  était  levé  et  la  communication 
se  faisait  par  un  souterrain  au-dessous  des  fossés  alors  remplis  d'eau. 

Une  autre  tour  carrée,  dont  le  rez-de-chaussée  est  encore  debout, 
protégeait  la  ville  du  côté  du  vallon,  appelé  Étang  des  Forges,  qui 
prend  naissance  près  du  Pulay.  Sa  construction  avec  revêtement  en 
grès  ne  paraît  remonter  qu'au  xve  siècle.  Aujourd'hui  en  contre-bas, 


autrefois  elle  dominait  la  prairie,  alors  que  la  Levée,  qui  unit  la  route 
de  Laigle  à  celle  de  Mortagne,  n'était  point  encore  jetée  d'un  coteau 
à  l'autre. 

«  On  comptait  encore  à  Verneuil,  au  commencement  du 
xvme  siécle(,),  onze  grosses  tours,  quarante-trois  tourelles  et  cinq 
portes.  Celle  dite  Porte  de  Tilliéres,  à  qui  sa  force  avait  fait  donner 
le  nom  de  Bastille,  était  bien  au-dessus  des  autres  par  son  architec- 
ture et  son  ensemble.  C'était  un  des  plus  beaux  monuments  mili- 
taires du  moyen  âge.  Le  mur  de  façade,  les  pieds  droits,  les  voûtes 
de  communication,  le  corps  de  garde,  le  mur  de  séparation  du  gui- 
chet, la  porte  du  guichet,  le  pourtour  et  revêtement  de  l'escarpe  et 
contre-escarpe,  les  parapets,  la  casemate  ou  plate-forme  qui  lui  servait 
de  défense  du  côté  de  la  porte  de  France,  étaient  en  belles  pierres  de 
taille.  Tous  ces  ouvrages  et  leurs  dépendances,  les  fossés  compris, 
occupaient  une  superficie  carrée  de  plus  de  1152  toises.»  Lors  de  la 
démolition  des  fortifications,  les  matériaux  furent  employés  à  bâtir 
le  magnifique  château  du  Grand  Courteilles,  détruit  lui-même  il  y  a 
prés  de  cinquante  ans. 

Par  une  intention  évidente,  toutes  les  églises  étaient  prés  des 
remparts;  deux  chapelles,  celle  de  Notre-Dame  de  Grâces,  rue  de 
Tilliéres,  et  celle  de  l'Hôtel-Dieu,  rue  du  Canon,  avaient  même  leur 
chevet  adossé  contre  eux.  Peut-être  était-ce  avec  l'intention  de  pro- 
téger la  ville;  car  les  ennemis  d'alors,  qu'ils  fussent  Français  ou 
Anglais,  étaient  tous  catholiques  et  devaient  partager  le  même  respect 
pour  les  monuments  religieux  et  s'abstenir  de  lancer  des  projectiles 
qui  eussent  endommagé  ces  édifices. 

Toutes  les  églises  paroissiales  remontent  à  l'origine  de  la  ville 
et  ont  été  construites  en  même  temps  que  les  remparts  et  les  tours. 
Nos  pères,  que  l'on  accuse  si  injustement  de  barbarie,  s'occupaient 


(1)  Besnard,  Notice  historique  et  archéologique  sur  Verneuil. 
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tout  d'abord  des  premiers  besoins  de  l'homme  :  ils  pensaient  que  si 
les  intérêts  humains  avaient  besoin  de  protection  et  de  défense, 
l'âme  avait  aussi  ses  besoins,  besoins  aussi  légitimes  et  plus  nobles, 
et  ils  n'élevaient  jamais  ni  une  ville  ni  une  forteresse  sans  faire  lar- 
gement une  part  au  bon  Dieu  :  c'était  pour  sa  demeure  qu'ils  réser- 
vaient la  place  la  plus  honorable,  la  plus  somptueuse  construction, 
les  plus  riches  ornements.  La  religion  une  fois  admise,  leur  raison- 
nement était  juste. 

Henri  Beauclerc  mit  onze  ans  à  construire  sa  ville  et  tout  nous 
porte  à  croire  que  les  églises  eurent  le  temps  de  s'élever  pendant 
cet  intervalle  et  d'être  livrées  au  culte. 

Mais  il  fallait  régler  la  question  des  dîmes  et  des  revenus,  dont 
l'emplacement  de  la  nouvelle  ville  allait  priver  l'abbaye  de  Jumièges 
qui  les  possédait  de  droit. 

«  Voulant  indemniser  Audoen,  évêque  d'Évreux,  des  pertes  que 
ce  prélat  avait  éprouvées  en  1119,  lors  du  siège  de  cette  dernière 
ville,  Henri  lui  donna  toutes  les  églises  de  Verneuil  en  pur  domaine 
et  toute  propriété  :  (ad  habendum  in  dominio  suo  totam  decimam  omnium 
redituum  meorum  Vernolii  et  prêter  hec  omnia  ecclesias  ville  illius.  Cart.  du 
chap.,  c.  cxciii  et  cart.  de  l'évêché,  c.  xin).»  En  1141,  le  pape  Inno- 
cent II  confirma  la  donation  du  roi. 

«  Les  évêques  d'Évreux  conservèrent  les  menues  dîmes  de  la 
ville  de  Verneuil  jusqu'en  1675,  époque  où  M.  de  Maupas  en  fut 
exclu  et  privé,  faute  par  lui  de  n'avoir  point  représenté  à  l'Adminis- 
tration des  domaines  de  la  couronne  ses  titres  de  concession  et  de 
propriété.» 

«  Quant  à  la  grosse  dîme  des  grains  croissant  hors  l'enceinte  des 
murailles,  un  jugement  rendu  en  1 131,  au  château  du  Vaudreuil, 
par  le  duc-roi  lui-même,  en  maintint  et  en  confirma  la  possession 
perpétuelle  et  irrévocable  {perpétuant  et  irrevocabileni)  aux  abbayes  de 
Jumièges  et  de  Saint-Lomer,  qui,  ainsi  que  nous  l'avons  vu  plus 
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haut,  en  avaient  joui  de  temps  immémorial,  jusqu'au  moment  où 
on  avait  élevé  sur  ce  sol  des  maisons  et  des  forts.  » 

Je  n'ai  point  l'intention  de  retracer  ici  l'histoire  de  Verneuil,  les 
sièges  qu'il  eut  à  soutenir  tantôt  contre  les  Français,  tantôt  contre 
les  Anglais. Cette  histoire,  d'ailleurs,  a  été  écrite,  bien  sommairement 
il  est  vrai,  par  M.  Vaugeois,  M.  Guilmeth,  M.  Besnard,  et,  dans  ces 
derniers  temps,  par  M.  Lechat.  Je  n'ai  parlé  de  la  fondation  de  cette 
ville  que  pour  rappeler  l'origine  de  ses  sept  paroisses  et  de  celle  de 
Notre-Dame  en  particulier. 

Disons  seulement  que  Verneuil,  autrefois  si  important  comme 
place  de  guerre,  ne  renfermait  pas  moins  de  25,000  habitants  : 
l'étendue  de  son  enceinte,  le  nombre  et  la  grandeur  relative  de  ses 
églises  nous  le  prouvent  suffisamment.  Dans  une  réunion  de  bour- 
geois qui  eut  lieu  peu  de  temps  après  la  fondation  de  la  ville,  en 
1141,  nous  dit  Ordéric  Vital,  on  put  compter  jusqu'à  treize  mille 
délibérants  assemblés. 

Verneuil  eut  souvent  la  visite  de  son  fondateur,  Henri  Ier,  roi 
d'Angleterre;  Henri  II  et  Richard  Cœur-de-Lion  y  vinrent  aussi. 
Tombé  au  pouvoir  des  Français  sous  Louis  VII,  il  fut  repris 
quelques  jours  après  par  Henri  IL  Philippe-Auguste,  qui  s'en  empara 
en  1204,  donna  de  grandes  franchises  aux  bourgeois  pour  les  attacher 
à  la  France.  Verneuil,  nous  apprend  Auguste  Le  Prévost,  eut  aussi 
l'honneur  de  recevoir  le  roi  saint  Louis  en  1257.  Cependant,  en 
13  56, les  Anglais  rentrèrent  en  possession  de  Verneuil  et  en  restèrent 
maîtres  jusqu'en  1424,  où  les  Français  le  reprirent  pour  le  perdre 
bientôt  après,  à  la  suite  de  la  sanglante  bataille  de  Saint-Denis  livrée 
sous  ses  murs.  Enfin,  grâce  à  l'adresse  et  au  courage  du  meunier 
Jean  Bertin,  cette  ville  retomba  en  1449  au  pouvoir  des  Français 
qui  en  restèrent  définitivement  les  maîtres. 

La  tranquillité  de  Verneuil  ne  fut  plus  troublée  que  par  les 
guerres  de  religion  où  il  se  déclara  pour  la  Ligue.  Après  avoir  été 
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pris  et  repris,  il  rit  enfin  sa  soumission  à  Henri  IV,  en  1594,  par  un 
traité  signé  au  château  de  Condé  entre  Sully  et  le  comte  de  Médavy, 
et,  depuis,  sa  paix  n'a  plus  été  troublée. 

Verneuil,  après  avoir  joué  un  si  grand  rôle  dans  l'histoire  de 
Normandie,  n'est  plus  qu'un  modeste  chef-lieu  de  canton  de 
4,000  âmes  et  n'a  rien  conservé  du  caractère  belliqueux  de  ses  anciens 
habitants. 


NOTRE-DAME  DE  VERNEUIL. 


I 


Depuis  sa  fondation  en  1120 
jusqu'à  l'incendie  du  clocher  en  1603. 


m 


ÈS  les  premiers  jours  de  la  fondation  de  Verneuil,  de 
nombreux  centres  de  prière,  de  nombreuses  églises  s'éle- 
vaient sur  tous  les  points  pour  offrir  aux  âmes  chré- 
tiennes les  consolations  et  la  paix  que  les  orgueilleux  remparts  et 
les  hautes  tours  crénelées  étaient  impuissants  à  donner.  Aussi, 
comme  nos  pères  chérissaient  leur  église!  Comme  ils  se  plaisaient 
à  l'embellir!  Ils  nous  ont  laissé  à  chaque  siècle  d'éclatants  témoi- 
gnages de  leur  foi.  Je  voudrais  en  raviver  le  souvenir  en  signalant 
leurs  oeuvres. 

L'église  Notre-Dame,  dont  j'entreprends  ici  l'histoire,  fut  élevée 
en  même  temps  que  la  ville,  dés  la  première  moitié  du  xnc  siècle. 
On  ne  songea  point  à  en  faire  une  de  ces  grandes  églises  dont  les 
proportions  colossales  nous  écrasent;  d'ailleurs  le  temps  pressait  : 
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aux  nombreux  habitants  qui  affluaient  dans  la  ville  nouvelle  pour 
se  défendre  contre  les  ennemis,  il  fallait  un  lieu  de  réunion  pour 
remplir  leurs  devoirs  religieux.  Comme  les  ouvriers  n'avaient  point 
sous  la  main  de  riches  carrières,  de  ces  belles  pierres  de  taille  dont 
sont  construites  nos  merveilleuses  basiliques  et  qui  se  prêtent  à  tous 
les  ornements,  ils  durent  se  contenter  de  la  pierre  du  pays,  du 
grison,  dont  étaient  bâtis  les  portes,  les  bastions  et  les  tours.  C'était 
sombre,  c'était  austère,  mais  ce  n'était  point  sans  charme  et  la 
blanche  parure  de  l'intérieur  n'en  apparaissait  que  plus  éclatante  et 
plus  belle. 

Je  n'oserais  cependant  pas  affirmer  que  le  grison  ne  fût  pas  laissé 
apparent  même  à  l'intérieur;  car,  lors  des  récentes  restaurations  du 
chœur  et  de  l'abside,  on  a  découvert  des  murailles  entières  dont  le 
grison  était  parfaitement  appareillé,  les  joints  étaient  régulièrement 
accusés  et  des  colonnettes  avaient  leur  chapiteau  en  grison  avec 
feuillages  simples,  mais  bien  fouillés. 

A  son  origine,  l'église  Notre-Dame,  comme  toutes  celles  de  cette 
époque,  avait  une  longue  nef  et  un  chœur  relativement  petit.  La  nef 
se  composait  de  sept  travées  et  se  terminait  par  un  portail  aussi  en 
grison,  sans  aucun  ornement.  Une  tour  centrale  assez  basse,  et  qui 
existe  dans  son  entier,  la  séparait  du  chœur  et  devait  être,  selon 
toute  vraisemblance,  terminée  par  un  clocher  carré  et  peu  élevé. 
L'accès  à  cette  tour  se  faisait  par  un  escalier  en  spirale,  tout  en 
grison,  dérobé  dans  un  des  gros  piliers.  C'est  toujours  le  même 
escalier  dont  nous  nous  servons.  A  la  hauteur  des  fenêtres  du 
chœur,  un  espace,  ménagé  dans  l'épaisseur  des  murs,  permettait  aux 
sonneurs  d'assister  à  la  messe,  tout  en  remplissant  leurs  fonctions  : 
deux  ouvertures  sont  disposées  pour  permettre  de  voir  le  grand 
autel. 

Le  chœur  n'avait  qu'une  travée  et  se  terminait  par  une  abside 
ronde  avec  arcatures  ogivales,  celles  que  nous  voyons  aujourd'hui. 
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Le  chœur  et  la  tour  étaient  seuls  voûtés  ou  plutôt  deux  coupoles 
ovoïdes  les  surmontaient.  Celle  du  chœur  est  intacte,  celle  de  la 
tour  a  beaucoup  souffert  :  elle  a  nécessairement  dû  être  entamée 
pour  monter  les  cloches,  et  d'ailleurs  l'incendie,  dont  nous  aurons  à 
parler,  l'a  fortement  endommagée. 

«  Les  voûtes  du  chœur  de  Notre-Dame  »,  dit  M.  l'abbé  Quesnel(I), 
«  me  paraissent  très  intéressantes.  Ce  sont  des  voûtes  sur  doubleaux 
et  croisées  d'ogives,  les  doubleaux  composés  de  deux  tores  séparés 
par  un  large  méplat  et  les  nervures  formées  d'un  gros  boudin  engagé 
dans  une  partie  carrée  qui  fait  saillie  de  chaque  côté;  mais  ce  qui 
me  paraît  peu  ordinaire  dans  nos  régions,  c'est  cette  espèce  de  calotte 
surexhaussée  presque  domicale  dont  les  assises,  du  moins  à  en 
juger  par  ce  qu'on  voit  extérieurement,  sont  horizontales  et  concen- 
triques en  allant  se  rétrécir  graduellement  jusqu'au  sommet  de  la 
voûte.  A  quelle  école,  à  quel  système  attribuer  cette  construction  ? 
Il  n'est  pas  très  facile  de  le  dire.  Y  aurait-il  invraisemblance  à  ratta- 
cher ou  à  comparer  ce  système  de  voûtes  avec  les  constructions 
similaires  angevines,  dont  Henri  II  nous  a  laissé  des  types  dans  ces 
coupoles  nervées  bâties  la  plupart  de  1150  à  11 70?  Ce  qui  est 
certain,  c'est  que  le  style  Plantagenet,  qui  associe  la  coupole  péri- 
gourdine,  venue  par  la  Saintonge  et  le  Poitou,  à  ces  nervures 
croisées  qui  faisaient  merveille  au  nord  de  la  Loire,  ne  se  confina 
pas  en  Anjou  seulement.  On  trouve  ce  même  genre  de  voûtes  à 
Poitiers,  église  cathédrale;  en  Touraine,  porche  de  Loches;  dans  le 
Maine,  nef  de  la  cathédrale  du  Mans,  église  de  la  Couture,  etc. 
L'influence  anglaise  a  dû  être  prépondérante  à  Verneuil  pendant 
cette  même  période.  Il  n'est  peut-être  point  hors  de  propos  de  faire 
remarquer  qu'elle  se  fit  sentir  même  dans  les  procédés  de  construc- 
tion qui  nous  restent  de  cette  époque.»  Notre-Dame,  commencée 

(1)  Notes  sur  Notre-Dame  de  PeriienU. 
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en  même  temps  que  l'enceinte  de  la  ville  en  1120,  a  pu  n'être  voûtée 
que  sous  le  règne  de  Henri  II. 

Quant  à  la  nef,  elle  n'a  jamais  eu  de  voûtes  en  pierre,  car  elle  ne 
présente  pas  trace  de  contreforts  que  nécessite  la  poussée  d'une 
voûte.  Cette  nef  longue  et  étroite  reposait  sur  de  lourds  piliers, 
dont  six  sont  restés  debout,  et  était  accompagnée  de  bas-côtés 
étroits  aussi,  mais  ne  servant  que  de  passage  pour  les  processions 
et  pour  l'entrée  à  la  nef.  Ces  bas-côtés,  qui  se  prolongeaient  tout 
autour  du  chœur,  avaient  des  voûtes  à  arêtes  qui  existent  encore  et 
qui  ont  été  rétablies  telles  qu'elles  étaient  autrefois,  du  moins  dans 
la  partie  qui  entoure  le  chœur. 

«  Le  déambulatoire  de  cette  église»,  dit  encore  M.  Quesnel(I), 
«  nous  paraît  particulièrement  remarquable.  C'est,  à  notre  avis,  l'une 
des  plus  architecturales  parties  de  ce  monument,  et  qui,  dans  son 
ensemble  et  ses  proportions  (à  part  l'époque  de  la  construction), 
fait  songer  à  la  crypte  des  gros  piliers  au  Mont  Saint-Michel.  Il  est 
vraiment  surprenant  de  produire  avec  des  éléments  aussi  simples 
un  effet  aussi  imposant.  Le  pourtour  du  chœur  est  formé  de  cinq 
travées  disposées  en  hémicycle  dont  les  archivoltes  très  étroites  et 
très  basses,  sans  moulures,  reposent,  les  deux  premières,  partie  sur 
des  massifs  de  maçonnerie  à  colonnes  engagées  et  de  là  sursautent 
sur  d'énormes  colonnes  trapues,  rendues,  ce  semble,  plus  robustes 
encore  par  l'absence  de  chapiteaux  que  remplacent  de  larges  tailloirs 
composés  d'un  méplat  et  d'un  chanfrein.  A  cette  colonne  est  adjointe 
dans  le  déambulatoire  une  seconde  colonne  engagée,  à  base  carrée 
avec  chanfrein  au  dessus,  formant  amortissement,  dont  le  tailloir 
reçoit  avec  les  premières  les  doubles  archivoltes  et  les  arcs  des 
voûtes  à  arêtes  vives.  » 

Rien  de  plus  simple  que  ce  plan  primitif,  et,  malgré  les  embel- 
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lissements  et  les  adjonctions  du  xve  et  du  xvie  siècles,  nous  ne 
pouvons  nous  empêcher  de  le  regretter.  Nous  aurions  une  église 
plus,  simple,  il  est  vrai,  mais  complète  dans  son  genre,  ce  qui  se 
rencontre  rare- 
ment. 

Il  ne  nous  res- 
te rien  de  l'ameu- 
blement et  des 
ornements  de  ces 
premiers  jours, 
sinon  une  statue 
en  bois  qui  re- 
présente la  sainte 
Vierge  au  pied  de 
la  croix.  Nous  la 
conservons  reli- 
gieusement à  la 
sacristie,  comme 
un  pieux  souve- 
nir de  la  foi  naïve 
de  nos  pères. 

Les  fonts  de 
baptême  sont 
vraisemblable- 
ment plus  an- 
ciens que  l'é- 
glise; ils  paraissent  remonter,  au  xie  siècle  et  seraient,  par  conséquent, 
antérieurs  de  cent  ans  à  la  fondation  de  l'église  et  de  la  ville  elle- 
même.  D'où  viennent-ils?  Rien  dans  nos  archives  ne  nous  l'in- 
dique. C'est  un  bloc  de  pierre  aussi  dur  que  le  granit;  douze 
arcatures  romanes  en  relief  en  font  le  tour.  Dans  ces  derniers 
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temps,  ce  baptistère  a  été  couronné  d'un  édicule  de  style  bysan- 
tin  :  une  tour  carrée  surmontée  d'un  dôme  et  flanquée  de  quatre 
absidioles,  le  tout  en  cuivre  repoussé.  La  maçonnerie  informe 
sur  laquelle,  il  reposait  a  été  remplacée  par  un  socle  en  pierre  d'où 
émergent  quatre  têtes  fantastiques.  Il  méritait  ces  embellisse- 
ments. 

Le  xme  siècle,  qui  a  produit  tant  de  merveilles  dans  notre  France, 
a  respecté  à  Notre-Dame  l'œuvre  existante;  d'ailleurs,  tout  était 
solide  et  l'église  était  complète.  Les  autres  églises  de  la  ville  n'ont 
subi  non  plus  aucun  changement  pendant  cette  période. 

C'est  au  milieu  de  ce  siècle,  en  l'an  1253,  que  fut  fondée  la 
confrérie  de  l'Assomption,  qui  a  subsisté  jusqu'à  ces  derniers  temps; 
ses  chapelains  devaient  tous  être  originaires  de  la  paroisse  Notre- 
Dame.  Cette  confrérie  possédait,  à  la  porte  de  Tillières,  une  chapelle 
dite  Notre-Dame  de  Grâces,  dont  un  côté  existe  toujours;  l'autre  a 
été  détruit  pour  l'agrandissement  de  la  rue.  Cette  chapelle  datait  de 
la  fondation  de  la  ville  et  son  chevet  était  appuyé  aux  remparts.  La 
paroisse  en  fut  dépossédée  à  la  Révolution.  C'est  dommage  qu'une 
construction  si  curieuse  ne  soit  pas  mieux  respectée  ;  elle  nous  offre 
des  fenêtres  romanes  géminées,  surmontées  d'une  ouverture  ronde, 
origine  de  ces  belles  fenêtres  à  plusieurs  meneaux  et  à  tracerie 
rayonnante. 

La  confrérie  de  l'Assomption,  dont  la  vie  resta  intimement  liée 
à  celle  de  la  paroisse  jusqu'en  1792,  avait  un  but  essentiellement 
religieux  :  honorer  la  sainte  Vierge,  donner  de  la  solennité  aux 
obsèques  des  frères  défunts  et  prier  pour  eux.  Voici  l'en-tête  de  ses 
constitutions  : 

«  Cy  enfuyvent(I)  les  conftitutions  &  ordonnances  de  la  con- 
frairie  de  l'Affomption  de  la  Sacrée  Mère  de  Dieu,  ia  de  longtemps 


(1)  Registre  de  la  confrérie  de  l'Assomption,  faisant  partie  des  archives  de  la  paroisse. 
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fondée  en  l'églife  parrochiale  de  cefte  uille  de  Verneuil,en  l'honneur 
&  réuérence  de  Dieu  &  d'icelle  Dame  &  de  toute  la  cour  du  Paradis. 
De  l'authorité  du  R.  Père  en  Dieu,  Jean,  par  la  permiflion  diuine, 
Euefque  d'Eureux  &  de  Meflîeurs  fes  uicaires;  &,  de  préfent,  con- 
firmée en  l'année  mil  fîx  cens  &  dix-huid,  par  la  permiflion  de 
Monfeigneur  M.  François  de  Péricard,  à  préfent  euefque  du  did 
diocéfe,  &  de  Meflîeurs  fes  grands  uicaires  :  &  icelle  confrairie  inf- 
tituée  &  eftablie  en  la  dicte  Églife  par  les  parroiflîens  d'icelle 
parroifle,  le  iour  &  fefte  de  faind  Procès  &  faint  Martinian,  dou- 
zième iour  de  iuillet,  mil  deux  cens  cinquante-trois  :  fuvuant  la 
déuotion  de  plufieurs  princes  &  feigneurs,  ducz  &  duchefles  d'Alen- 
çon,  lefquelz  ont  aidé  aux  fondations  d'icelle,  comme  il  eft  porté 
par  les  tiltres  portés  par  le  chapellain  d'icelle  confrairie  pour  &  afin 
que  icelle  Dame  fuft  médiatrice  &  protedrice  enuers  fon  fils  Jéfus- 
Chrift ,  pour  mitiger  &  appaifer  fon  ire  enuers  les  dids  Paroiflîens, 
Bourgeois,  Manans  &  Habitants  de  la  dicte  uille,  pour  afflictions  de 
guerres,  peflilences  &  autres  tribulations  qui  pour  lors  eftoient  dans 
la  dide  uille  :  ainfi  qu'il  en  eft  faid  mention  aux  Chartres  de  la 
renouation  &  inftitution  de  la  dide  Confrairie,  dabtez  du  xxvn  iour 
Juillet.  L'an  mil  IIII  cens  foixante  &  quinze.  » 

Il  fallait  que  cette  confrérie  eût  son  importance,  puisque  la  nomi- 
nation du  chapelain  était  réservée  à  l'évêque  seul.  Les  rois  et  gou- 
verneurs de  la  confrérie  présentaient  eux-mêmes  le  candidat  et 
devaient  attester  «  qu'il  eflait  idoine  &  fuffifant  pour  icelle  chapelle 
régir  &  gouuerner.  » 

Au  xive  siècle,  l'église  conserve  sa  physionomie;  on  se  contente 
des  étroits  bas-côtés  qui  se  prolongent  autour  du  chœur  et  qui,  du 
reste,  étaient  proportionnés  à  la  largeur  de  la  grande  nef.  Évidem- 
ment Notre-Dame  dut,  à  ces  âges  de  foi,  s'enrichir  d'autels,  de  sta- 
tues, de  peintures;  mais  il  ne  nous  en  est  rien  resté  que  deux  statues 
d'ailleurs  fort  remarquables  :  un  S.  Denys  en  bois,  tenant  entre  les 
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mains  sa  tête  mitrée,  et  un  S.  Nicolas  placé  contre  un  pilier  de  la 
chapelle  Sainte-Barbe. 

Bien  qu'il  n'entre  pas  dans  notre  plan  de  faire  l'histoire  des 
abbayes  établies  sur  la  paroisse,  nous  ne  pouvons  cependant  nous 
dispenser  de  dire  un  mot  des  Cordeliers.  Un  couvent  de  cet  ordre  fut 
fondé  en  13 15  par  Louis  le  Hutin,  roi  de  France,  et  construit  sur 
l'emplacement  d'un  fort  joignant  le  château  détruit  par  Philippe- 
Auguste.  Il  dura  jusqu'à  la  Révolution,  époque  où  tous  les  religieux 
furent  dispersés  et  leur  maison  vendue  à  des  particuliers.  Un  des 
premiers  religieux  est  resté  célèbre  par  ses  écrits,  Nicolas  de  Lyre. 
Voici  ce  qu'en  rapporte  la  chronique  :  «M.  Nicole  de  Lyra,  natif 
d'une  uillette  de  ce  mefme  pais,  nommée  Lyre,  lequel  uiuait  l'an  de 
N.-S.  1324,  du  règne  de  Philippe-le-Long,  roy  de  France  &  d'Al- 
phonfe  XIe,  roy  d'Aragon.  Ce  fuft  luy  qui  fit  de  fi  do&es  commen- 
taires fur  tous  les  Hures  du  uieil  &  nouueau  Teflament,  imprimez 
foubz  le  tiltre  de  Glofe  ordinaire,  &  plufieurs  autres  Hures  :  &  qui 
attira  de  fon  temps  au  Chriftianifme  plus  de  6,000  Juifs,  eftant 
l'un  des  fçauans  hommes  qui  fut  onques,  &  ayt  efté  depuis.  Aufli 
eftait-il  fils  de  Juif  &  circoncis  deuant  que  receuoir  le  S.  Baptefme  : 
&  ayant  iudaïfé  trente  &  quatre  ans  entiers,  il  print  l'habit  de  Cor- 
delier.  Il  n'y  eu  ne  Grec  ne  Latin,  ne  Catholique  ne  Proteftant 
(depuis  deux  cens  cinquante  ans  ença  qu'il  eft  mort)  qui  ne  fe 
foient  très-bien  aydés  des  labeurs  de  ce  faincl  perfonnage,  duquel  je 
uous  ay  bien  uoulu  icy  repréfenter  le  pourtraicl:  au  naturel,  tel  qu'il 
fut  tiré  de  fon  uiuant(,).  Son  corps  gift  au  couuent  des  Cordeliers  de 
Paris  :  fur  la  fépulture  duquel  Charles  le  Quint,  empereur  des 
Romains,  lors  qu'il  uint  en  France,  &  pafTa  par  Paris,  alla  faire  fes 
oraifons.  Il  eut  pour  fes  auditeurs  Jean  Grandon,  P.  Richard,  Fran- 
çois Maron,  Orchan  &  bon  nombre  d'autres  qui  ont  efcrit  tant  de 
beaux  liures  &  tous  de  fa  profeflion.» 

(1)  Nous  avons  son  portrait  à  la  sacristie. 


Dans  le  siècle  suivant,  au  xve  siècle,  l'église  perd  sa  forme  primi- 
tive :  deux  chapelles  sont  d'abord  construites  à  droite  et  à  gauche, 
celle  de  la  Sainte-Vierge  et  celle  de  Sainte-Barbe.  Ces  agrandissements 
ne  paraissent  pas  suffire  :  le  plan  si  simple  de  l'église  est  transformé. 
Deux  travées  de  la  nef  sont  prises  pour  construire  un  grand  transept 
entre  la  nef  et  la  tour;  la  travée  sous  la  tour  est  donnée  au  chœur 
comme  prolongement  et  les  deux  extrémités  de  ce  transept  sont 
jointes  avec  les  deux  chapelles  nouvellement  construites  par  une 
voûte  hardie  qui  repose  sur  de  légers  piliers.  Pour  compléter  ce 
travail  qui  allait  boucher  les  quatre  fenêtres  du  haut  du  chœur,  il 
faut  démolir  les  quatre  arcades  romanes  semblables  à  celles  de  la  nef 
et  les  remplacer  par  quatre  grandes  baies  ogivales;  les  petits  bas-côtés 
s'élargissent,  eux  aussi,  dans  toute  la  longueur  des  nouveaux  travaux. 

L'église  Notre-Dame  avait  perdu  son  cachet  ancien,  mais  elle  se 
trouvait  notablement  agrandie.  De  belles  verrières  garnissaient  les 
six  fenêtres  ogivales.  Malheureusement  ces  verrières  ont  disparu 
presque  en  entier  :  il  ne  nous  en  reste  que  quelques  débris,  d'ailleurs 
curieux,  dans  les  tympans  des  fenêtres  de  la  chapelle  de  la  Sainte- 
Vierge  et  de  Sainte-Barbe  :  l'un  représente  le  jugement  dernier  et 
l'autre  l'Ascension  de  Notre-Seigneur.  Les  verrières  modernes  qui 
les  remplacent  sont  loin  d'avoir  la  même  valeur  et  n'offrent  aucun 
intérêt. 

Par  bonheur  pour  M.  Duhamel  d'Évreux  qui  les  a  signées,  il  sait 
mieux  faire  :  les  verrières  qui  sortent  aujourd'hui  de  ses  ateliers 
peuvent  soutenir  la  comparaison  pour  le  dessin  et  le  coloris  avec  les 
plus  riches  fenêtres  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance. 

Toute  la  nef  devait  être  abattue  et  relevée  dans  les  proportions 
du  transept,  comme  l'attestent  les  pierres  d'attente  et  les  murs  ina- 
chevés que  l'on  voit  à  l'extérieur;  mais  les  guerres  incessantes  entre 
Anglais  et  Français  et  celles  de  la  Ligue,  sous  les  murs  de  Verneuil, 
mirent  obstacle  â  l'exécution  de  ce  plan  grandiose. 
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Nous  avons  à  déplorer  la  perte  d'une  grande  fresque  de  ce  temps 
qui  couvrait  tout  le  mur,  derrière  l'autel  de  la  Sainte-Vierge  :  c'était 
l'arbre  de  Jessé  avec  ses  rois,  ses  prophètes,  et  ses  patriarches,  scène 
que  le  moyen  âge  affectionnait.  Des  restaurations  maladroites  l'ont 
fait  disparaître  pour  élever  un  autel  d'un  goût  douteux,  autel  qui  a 
disparu  à  son  tour.  Il  ne  reste  plus  de  cette  fresque  que  deux  ou 
trois  figures  qui  ont  été  respectées  pour  en  garder  le  souvenir. 

A  la  fin  de  ce  xve  siècle,  en  1480,  fut  fondée  à  Nôtre-Dame  la 
première  confrérie  de  charité  qui  ait  existé  à  Verneuil  et  aux  envi- 
rons :  celle  de  Saint-Jean  ne  commença  que  huit  ans  plus  tard,  en 
1488,  et  celle  de  Chennebrun  seulement  en  1493. 

Nous  possédons  dans  les  archives  de  la  paroisse  un  manuscrit 
extrêmement  curieux  où  sont  consignés  les  constitutions  et  les 
usages  de  cette  charité,  corporation  autrefois  si  puissante  et  où  toutes 
les  familles  notables  de  la  ville  tenaient  à  honneur  de  compter 
quelques-uns  de  leurs  membres.  Ce  manuscrit  avait  été  dérobé  à 
l'église  au  moment  de  la  Révolution  et  figurait  depuis  dans  une 
bibliothèque  publique  qui  a  consenti  à  nous  le  restituer  moyennant 
échange.  Voici  la  première  page  de  ces  constitutions  : 

«  Cy  en  fuiuent(I)  les  conftitutions  &  ordonnances  de  la  con- 
frairie  de  charité  de  la  glorieufe  Vierge  Marie  facrée  fondée  en  l'Eglife 
paroifliale  de  la  benoifte  Mère-Dieu  en  l'honneur  &  réuérence  de 
Dieu  &  de  la  dide  dame  &  de  toute  la  court  céleftielle,  de  l'autorité, 
congié  &  licence  de  Réuérend  Père  en  Dieu  Raul,  par  la  permiflion 
diuine  humble  euefque  d'Eureux,  &  de  Meilleurs  fes  uicaires,  créée, 
inftituée,  ordonnée  &  eftablie  en  icelle  Eglife  par  les  paroiffiens  & 
habitans  d'icelle  auecque  l'aide  fecour  &  fuport  de  plufieurs  aultres 
perfonnes  notables  de  la  dicte  uille  tant  gens  d'églife,  bourgeois  que 
aultres  manans  &  habitans  en  icelle  uille  &  pais  d'environ  &  les 


(1)  Constitution  de  la  charité,  manuscrit  in-&°  sur  velin,  faisant  partie  des  archives  de  la  paroisse. 


noms  dequieulx  en  la  plufpart  feront  en  rotulles  eu  martheloge0'  de 
la  dide  confrairie  &  charité  &  le  tout  afBn  de  perpétuel  mémoire. 
Icelle  confrairie  &  chanté  commencée  à  la  fefte  de  la  Sumption  de 
la  dide  dame,  XVe  iour  de  aouft,  l'an  mil  quatre  cens  II1I  vingt.» 

Les  moindres  détails  des  cérémonies  à  observer  pour  les  diffé- 
rents offices,  réception  et  inhumation  des  frères  sont  prévus  et 
minutieusement  décrits.  La  nomination  de  Yéquevin  surtout  et  son 
entrée  en  charge  sont  des  plus  solennelles  :  le  clergé  allait  le  chercher 
en  procession  et,  après  l'office,  le  conduisait  triomphalement  par 
toute  la  ville,  bannière  déployée  et  suivi  de  tous  les  paroissiens.  Il 
faut  dire  aussi  que  les  frères  ne  choisissaient  pour  cette  charge 
importante  que  les  principaux  personnages  de  la  ville  :  en  effet, 
nous  y  voyons  figurer,  à  tour  de  rôle,  les  vicomtes  de  Verneuil,  le 
maire,  les  conseillers  et  «avocats  du  roi,  les  receveurs  des  tailles, 
voire  même  les  curés  et  les  prêtres  de  la  ville  et  des  environs.  A 
cette  procession  «  pour  COnuoyer  lequeuin,  les  chappelains  doibuent 
être  guernis  de  leur  fourplis  &  les  frères  de  leurs  chapperons  & 
chacun  ung  chapiau  tant  les  hommes  que  leurs  femmes  &  les  dids 
chapelains,  clercs  &  crieur,  les  dids  frères  portant  chacun  une 
torche.  »  Quand  On  avait  reconvoyé  ledit  échevin  à  sa  maison,  il 
était  tenu  «  pinter  uin  à  boyre  à  iceulx  frères.  » 

Lorsqu'un  frère  était  malade,  le  crieur  devait  avertir  le  prêtre  et 
l'échevin  :  alors  ils  allaient  le  visiter  et,  s'il  était  pauvre,  le  confortaioit 
des  biens  de  la  charité. 

Il  y  avait  des  règles  particulières  à  suivre  à  la  mort  d'un  frère  : 
«  Si  aucun  frère  ou  feur  de  la  dide  charité  ua  de  uie  à  trefpas,  les 
amis  du  trefpaffé  feront  tenus  le  faire  afTauoir  au  prefuoft  &  efque- 
uin  &  incontinent  fera  par  le  crieur  d'icelle  portée  la  croix  &  la 


(i)  Martheloge  ou  livre  de  Majesté,  qu'un  des  chapelains,  i  toutes  les  processions,  portait  ouvert  à  la 
page  où  étaient  richement  peintes  sur  velin  les  deux  scènes  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  et  de  l'As- 
cension de  Notre-Seigncur.  Nous  possédons  toujours  ce  martheloge. 
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bannière  de  icelle  à  la  maifon  de  celuy  ou  de  celle  qui  fera  palfé, 
pourueu  qu'il  ait  bien  faid  fon  debuoir  ou  que  les  amis  refpondent 
pour  luy.  Ce  faid  &  eu  précédent  que  on  porte  la  croix  &  le  corps 
au  mouftier  le  crieur  ueftu  de  fa  tunique  hyftoriée  fera  tenu  aller 
par  les  quarrefours  de  la  uille  &  en  chemin  fonner  fes  fonnettes 
III  fois  &  dira  à  haulte  uoix  premièrement  que  chacun  dife  fa  pate- 
noftre  pour  l'âme  du  trefpaffé  &  nommera  fon  nom.  Et  puis  après 
dire  que  tous  les  frères  feruiteurs  uoyagent  à  l'églife  &  en  paflant 
par  les  rues  iceluy  crieur  fera  tenu  aller  ès  maifons  de  tous  les  dids 
feruiteurs  leur  fignifier  iceluy  trefpas  &  le  clerc  fera  tenu  le  faire 
afTauoir  auxdits  chapelains.  » 

La  charité  s'intéressait  également  aux  pèlerinages  que  des  habi- 
tants de  la  ville  faisaient  chaque  année  à  la  Sainte-Baume,  à  Lorette, 
à  Rome  et  à  Saint-Jacques  de  Compostelle  :  «  Se  il  y  a  aucun  des 
frères  ou  feurs  qui  uoyagent  en  pèlerinaige  oultre  mer,  les  dids 
feruiteurs,  clercs  &  crieur  le  feront  tenus  conuoyer  à  la  croix  &  à  la 
bannière  &  torche  depuis  la  uille  iufque  au  defhors  en  leur  faifant 
afTauoir  eu  précédent  de  leur  partement  leur  faire  célébrer  une 
mefle  au  defpens  de  la  dide  charité.  Et  à  l'iffue  du  mouftier  luy 
offrir  des  biens  de  la  dide  charité  &  leur  bailler  des  deniers  d'icelle 
fe  il  en  ueulent  prendre  &  qui  fera  par  eulx  aduifé.  » 

Les  pauvres  n'étaient  jamais  oubliés.  Pendant  l'inhumation  d'un 
frère  ou  d'une  sœur,  le  frère  aumônier  distribuait,  à  la  porte  de 
l'église,  du  pain  à  tous  ceux  qui  étaient  présents.  Si  les  recettes  de  la 
charité  ne  lui  permettaient  pas  cette  aumône,  le  pain  était  fourni  par 
l'échevin  et  le  prévost. 

Il  y  avait  un  singulier  usage  observé  par  la  charité  de  Notre- 
Dame  et  par  toutes  les  charités  d'alentour  :  trois  fois  la  semaine,  de 
minuit  à  une  heure,  le  crieur  de  la  charité  de  Notre-Dame  allait  par 
les  rues  de  la  ville  avertir  le  peuple  de  prier  Dieu  pour  les  trépassés. 
Quand  les  charités  de  la  Madeleine  et  de  Saint-Jean  furent  instituées, 
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il  y  eut  un  compromis  entre  elles  et  celle  de  Notre-Dame  :  le  crieur 
de  chaque  charité  ne  devait  plus  aller  qu'une  fois  par  semaine  récla- 
mer des  prières  pour  les  morts  :  celui  de  Saint-Jean,  la  nuit  de  lundi 
à  mardi;  celui  de  Notre-Dame,  la  nuit  de  mercredi  à  jeudi,  et  celui 
de  la  Madeleine,  la  nuit  du  vendredi  au  samedi.  Tous  ces  pieux  usages 
nous  effaroucheraient  aujourd'hui  que  l'on  ne  veut  plus  penser  à  la 
mort,  et  que  l'on  relègue  les  cimetières  loin  des  yeux  des  vivants; 
mais,  dans  ces  âges  de  foi,  tous  avaient  le  courage  de  penser  à  la 
mort  et  la  prudence  de  s'y  préparer  par  une  vie  franchement  chré- 
tienne. 

Les  frères  ne  plaisantaient  pas  avec  les  moindres  infractions  à 
leur  règlement.  Un  jour,  le  frère  Tremblay,  crieur  de  la  charité, 
peut-être  le  crieur  de  nuit,  s'était  attardé  chez  un  cabarotier  de  la  ville 
qui  trouva  plaisant  de  lui  faire  sonner  la  messe  à  cinq  heures  au  lieu 
de  six  heures.  Aussitôt  tous  les  frères  de  s'assembler;  le  crieur  fut 
condamné  à  l'amende  et  menacé  de  perdre  sa  place  si  jamais  il 
venait  à  s'oublier  d'une  manière  si  grave. 

L'élection  et  l'entrée  en  charge  de  l'échevin  avait  lieu  à  la  fête  de 
l'Assomption.  Ce  jour-là,  non  seulement  il  y  avait  «vin  à  boyre  à 
l'entour  de  fa  mai/on  »  à  ses  dépens;  mais  «  le  lendemain  tous  les 
frères  foupaient  enfemble  chez  le  did  ecqueuin;  enfuite  il  y  era 
XIII  pauures  repus  &  faid  dîner.  Et  aufTy  par  femblable  les  frères 
mineurs  (Cordeliers)  auront  pain,  uin,  uiande  à  la  dilcrétion  des 
frères  &  feront  tenus  iceulx  frères  mineurs  de  faire  ung  fermon  le 
iour  de  la  fefte  de  la  Sumpcion  ou  le  dimenche  de  deuant  en  la  dide 
Eglife  en  lonneur  &  en  réuérence  de  la  benoifte  Mère  Dieu  facrée 
&  de  la  dide  Charité  &  pour  lequel  fermon  aura  le  biau  père  qui  le 
fera  pour  fa  paine  cinq  fouis  tournois  au  defpens  de  la  dide  cha- 
rité. »  L'éloquence  du  prédicateur  était-elle  à  la  hauteur  de  la  géné- 
rosité des  frères?  Le  manuscrit  ne  le  dit  pas. 

Évidemment,  les  nombreuses  fondations  de  la  charité  ont  disparu 
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dans  le  naufrage  de  la  Révolution.  En  voici  une  des  plus  anciennes 
consignée  dans  le  martheloge  à  la  date  de  1582  :  «Jehan  Lemaiftre, 
cordonnier,  fils  de  feu  Nicollas,  a  donné  &  payé  à  la  charité  de  céans 
la  fomme  de  fix  efcus  fol.  uallant  18  f.  t.,  pour  eftre  affocié  aux 
prières  de  la  dide  charité  &  qu'elle  face  dire  chacun  an  ung  libéra 
deuant  la  grande  porte  de  la  Madeleine  de  cefte  uille  de  Vernueil  en 
faifant  la  proceflion  au  terme  de  la  my  aoult.  » 

Cette  charité,  systématiquement  décriée  dans  notre  siècle,  rendait 
autrefois  les  plus  grands  services  :  elle  faisait  l'aumône  aux  pauvres, 
visitait  les  malades,  portait  des  secours  à  domicile,  ensevelissait  les 
morts  et  prenait  soin  de  leur  sépulture.  Verneuil  put  la  voir  à 
l'œuvre  dans  une  épidémie  qui,  en  1633,  décima  la  ville;  800  per- 
sonnes périrent  de  la  contagion.  Rien  ne  put  arrêter  le  zèle  et  le 
dévouement  des  frères  de  charité.  A  plusieurs  pages  des  registres  de 
ce  temps,  nous  lisons  ces  invocations  jetées  çà  et  là  :  O  gloriosa  Stella 
maris,  a  peste  succurre  nobis!  Audi  nos,  Maria qui  laissent  deviner  les 
sentiments  dont  tout  le  monde  était  pénétré.  Alors  personne  ne 
dédaignait  la  charité  et  son  pénible  service;  chaque  frère  remplissait 
chrétiennement  son  devoir.  Lorsque  plus  tard  les  frères  eurent 
recours,  pour  se  faire  remplacer,  à  des  commis  qui,  primitivement, 
devaient  faire  partie  de  la  famille  ou  de  la  maison  du  frère,  la  charité 
perdit  de  son  importance;  et,  petit  à  petit,  les  commis  ne  furent  plus 
que  des  gens  salariés,  voyant  dans  leur  fonction  un  moyen  de  faire 
quelque  profit.  Ce  fut  la  ruine  de  la  charité.  Le  dehors  pouvait  être 
régulier,  mais  il  n'y  avait  plus  de  sève  chrétienne  pour  la  faire  vivre. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  certains  défauts  inhérents  à  la  nature  humaine 
et  dont  la  charité  ne  pouvait  être  exempte,  il  est  regrettable  que  l'on 
ait  si  tôt  oublié  les  services  que  cette  confrérie  a  rendus.  Mieux  vaut 
améliorer  et  modifier  que  détruire. 


(1)  O  glorieuse  étoile  de  la  mer,  Jélivrez-nous  de  la  peste  ;  Marie,  écoutez-nous. 
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Nous  n'avons  plus  rien  à  signaler  dans  le  xve,qui  avait  commencé 
le  transept  sans  pouvoir  le  terminer;  la  partie  sud  était  seule  voûtée. 
Il  était  réservé  au  siècle  suivant  de  compléter  ce  travail.  C'est  à  lui 
que  nous  devons  les  voûtes  merveilleuses  du  côté  nord  et  du  milieu 
du  transept,  dont  la  riche  ornementation  peut  rivaliser  avec  celle  du 
chœur  de  Tillières;  elle  a  même  cet  avantage  que  les  sujets  en  sont 
purement  religieux;  malheureusement  l'élévation  ne  permet  pas  d'en 
admirer  tous  les  détails.  C'est  incontestablement  le  plus  beau  travail 
artistique  qui  soit  dans  la  ville.  Il  est  dû,  d'après  la  légende,  à  l'école 
de  Jean  Goujon;  en  tout  cas,  il  ferait  honneur  au  maître. 

Les  paroissiens  voulurent  aussi  doter  la  tour  d'une  plus  grosse 
cloche.  Toutes  les  confréries  vinrent  en  aide  aux  paroissiens;  la 
charité,  notamment  «l'an  mil  cinq  cens  quatre-vingt  &  ung,  a  baillé 
&  donné  la  fomme  de  dix  efcus  d'or  fol  eualués  60  fols  pièce  pour 
(ubuenir  à  payer  &  ayder  à  faire  cette  cloche (,).  » 

A  ce  même  siècle  encore,  le  xvie,  nous  devons  le  plus  grand 
nombre  de  statues  qui  font  la  principale  richesse  de  Notre-Dame  : 
le  S.  Denys  et  le  S.  Christophe  de  l'entrée  du  chœur,  les  statues  qui 
décorent  le  fond  de  l'abside,  celles  de  Notre-Dame  de  Pitié  et  de 
S.  Joseph.  De  cette  même  époque  datent  aussi  trois  autres  petites  sta- 
tues en  bois  bien  précieuses,  S.  Michel  et  les  deux  prophètes  qui  sont 
à  l'autel  de  la  Sainte-Vierge,  vrais  chefs-d'œuvre.  Les  trois  statues 
en  bois,  la  S.  Vierge,  S.  Jean  et  S.  Madeleine,  qui  accompagnent  la 
croix  dans  la  scène  du  Calvaire,  sont  à  peu  prés  du  même  temps. 
Nous  avons  retrouvé  dans  le  registre  de  la  confrérie  de  l'Assomp- 
tion le  nom  d'un  des  sculpteurs,  appelés  alors  imagiers,  Gabriel 
Lhoste,  qui  était  originaire  de  cette  paroisse  et  vivait  au  milieu  de 
ce  siècle.  Son  fils,  Philippe  Lhoste,  fut  chapelain  de  la  confrérie  de 
1573  à  1591. 


(1)  Martheloge  de  la  charité. 


Depuis  lors  les  grands  travaux  de  restauration  et  d'embellisse- 
ment se  sont  arrêtés  pour  n'être  repris  que  de  nos  jours. 

La  conversion  de  Henri  IV  au  catholicisme  avait  causé  une 
grande  joie  par  toute  la  France;  Verneuil,  qui  avait  pris  parti  pour 
la  Ligue,  ne  fut  pas  la  dernière  des  villes  à  s'en  réjouir;  pour  en 
perpétuer  la  mémoire,  toutes  les  sept  paroisses  célébraient  solennel- 
lement la  S.  Lambert,  le  17  septembre,  jour  anniversaire  de  cette 
conversion.  Nos  anciens  calendriers  l'ont  noté  avec  soin.  Ils  nous 
apprennent  aussi  que  le  16  mai  1599  fut  érigé  le  collège  de  Ver- 
neuil. 


II 


Depuis  l'incendie  du  clocher  en  1603  jusqu'au  Concordat 

en  1802. 

Le  xvne  siècle  était  à  peine  commencé,  que  la  foudre  tombait 
sur  le  clocher  et  le  réduisait  en  cendres.  Les  cloches  furent  brisées 
ou  fondues.  A  défaut  d'autres  documents,  les  poutres  calcinées  qui 
sont  encore  dans  les  combles  suffiraient  à  prouver  cet  incendie.  Tous 
les  paroissiens  se  cotisèrent  pour  remplacer  l'ancienne  toiture  carrée 
par  l'élégant  clocher  que  nous  voyons  aujourd'hui  s'élever  au  centre 
de  l'église.  La  confrérie  de  l'Assomption  a  conservé  les  noms  des 
donateurs  avec  le  chiffre  de  leur  offrande  :  Messire  Jean  Thierry, 
prêtre  et  chapelain  de  l'Assomption,  donna  pour  la  réédification  de 
l'église  et  clochier  la  somme  de  60  livres  tournois.  Son  exemple  fut 
suivi  par  Loys  Biron,  sieur  de  Normandel,  qui  donna  la  somme  de 
40  livres,  et  par  Marthe  du  Chesne,  femme  de  Jean  Tremblay.  Lubin 
Dufour  donna  1 3  écus;  Michel  Marot,  40  livres;  Claude  Le  Fournier, 
37  livres  4  sols;  Thomas  Allard,  40  livres;  Me  Pierre  Froger,  prêtre, 
30  livres;  Robert  Chédeville,  36  livres;  François  Vigneron,  30  livres; 
Robert  Guincestre,  29  livres;  Jacques  Deslandes,  45  livres;  Jehan 
Lunot,  12  livres(,). 

La  confrérie  de  la  Charité  ne  se  montra  pas  moins  généreuse. 
En  effet,  voici  ce  que  nous  lisons  dans  ses  registres  :  «  L'an  mil  fix 
centz  troys,  le  dimenche  treizeiefme  iour  d'auril  matin  entre  minuid 
&  une  heure  après  par  un  efclat  de  tonnerre  tomba  le  feu  du  ciel  au 
couppeau  du  clochier  de  l'églife  de  céans  au  deffault  du  plomb  & 

(1)  Registre  de  l'Assomption. 
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bardeau  dont  eftait  couuert  le  diâ  clochier  au  delfoubs  de  la  croifée 
d'iceluy  qui  brufla  le  diâ;  clochier  &  cloches  eftans  dedans  iufques 
au  nombre  de  cinq  furent  toutes  fondues  dont  pour  retirer  le  métail 
d'icelles  l'on  fut  contraint  laver  les  cendres.  Mefmes  les  couuertures 
tant  du  chœur  que  de  plufieurs  chappelles  furent  auffi  bruflées  & 
autres  dommages  &  ruynes  que  feift  le  diâ:  feu  en  la  diâe  Églife  : 
pour  laquelle  perte  &  dégaft  fubuenir  ayder  &  réparer  le  diâ  lieu 
clochier  &  refondre  les  cloches  qui  ont  été  augmentées  de  deux 
milliers  de  métail  la  Charité  de  céans  fe  ferait  efforcée  à  ayder  à  la 
diâe  réparation  auroit  donné  &  baillé  la  fomme  de  deux  cents 
livres  tournois  payées  par  les  frères  &  feruants  à  la  diâe  Charité 
tant  de  leurs  deniers  que  d'icelle  Charité  qui  font  Me  Pierre  Perche- 
ron, fieur  de  l'Orme,  antique;  Guillaume  Vallet,  marchand,  préuoft; 
Reney  de  Guinceftre,  efcuyer,  fieur  de  Trun,  antique,  lieutenant  en 
cefte  uiconté,  efcheuin,  Jehan  Gibouin,  croix,  Xpian  Pliffe,  Simon 
Gérard,  Jehan  de  Bauffres,  Marin  Picquet,  Me  Jofué  Caillet,  fieur  de 
Babus,  place  d'efcheuin,  Mathieu  de  Malouy,  place  de  croix,  Jehan 
Vautier,  Anthoine  Prévoft,  Thomas  Allard  &  Denys  Ernault,  tous 
fervans  en  icelle  charité,  affemblés  à  la  table  le  dimenche  troifiefme 
d'aouft,  &  laquelle  fomme  a  efté  mife  ès  mains  de  uénérable 
Me  Pierre  GefTroy,  curé  de  la  diâe  églife,  Pierre  Allées,  Claude  Fron- 
tigniers  &  Loys  Vente  théfauriers  pour  eftre  employée  au  diâ  refta- 
bliffement,  tant  de  la  diâe  églife,  clochier,  que  fonte  des  diâes 
cloches  comme  tout  ce  plus  des  ornements  &  orgues  de  la  diâe 
églife  demeureront  communs  comme  ils  eftoient  par  le  paffé  pour 
en  ufer  par  les  diâs  frères,  ainfi  qu'ils  aduiferont  bien  eftre  à 
l'aduenir,  ce  qui  a  eflé  ainfi  accordé  par  les  diâs  fieurs  curé,  théfau- 
riers &  paroilîiens,  Martin  Synard,  Artur  Sanfon,  Robert  Fouchais, 
Me  Loys  Vicou,  Supplice  de  Château-Thierry,  Gilles  Maufillaftres, 
Guillaume  Marais,  Pierre  Synard,  tous  préfents,  qui  ont  promis  & 
accordé  ce  que  deffus  &  en  figne  de  perpétuelle  mémoire  ont  ligné 


le  préfent  pour  ualloir  &  feruir  à  la  dide  charité  ce  que  de  raifon(,).  » 

Par  bonheur  la  paroisse  Notre-Dame  avait  en  ce  moment  un 
curé  qui  pouvait  mieux  que  tout  autre  diriger  les  travaux  de  recons- 
truction et  bien  employer  toutes  les  offrandes  :  c'était  MeGeffroy  ou 
Geoffroy,  maître  ès  arts,  qui  fut  en  même  temps  chapelain  de  la 
Confrérie  de  l'Assomption  de  1609  à  1616.  Son  œuvre  n'était  pas 
encore  terminée  lorsque  la  mort  vint  le  surprendre;  mais  il  eut  un 
successeur,  comme  chapelain,  capable  de  continuer  les  travaux  et  de 
les  mener  à  bonne  fin,  Me  Pierre  Legras,  aussi  maître  és  arts,  chapier 
et  organiste  en  l'église  Notre-Dame,  et  né  dans  la  paroisse  même. 

Le  clocher  une  fois  rétabli,  il  fallut  songer  aux  cloches.  On  se 
contenta  d'abord  d'une  petite  cloche  pour  l'achat  de  laquelle  la 
charité,  en  1621,  donna  18  livres  tournois.  Puis,  «en  1635,  la 
fomme  de  40  livres  épargnées  des  ferlins  de  la  Compagnie  pour 
fubuenir  à  la  refonte  des  trois  cloches  caffées  fut  donnée  à  Marin 
Etaffe,  Jean  Geilin  &  à  Me  Mathieu  Philmain,  théfaurier  de  cefte 
paroiffe  ».  Ce  n'était  point  assez  :  le  nouveau  clocher,  vu  son  im- 
portance, demandait  au  moins  autant  de  cloches  que  l'ancien,  une 
plus  grosse  fut  donc  fondue  en  1637.  Guillaume  Legras,  organiste 
de  la  Madeleine  et  roi  de  l'Assomption,  donna  à  cet  effet  30  livres 
tournois  et  Guillaume  Marchand  12  livres. 

Les  orgues  avaient  aussi  beaucoup  souffert  lors  de  l'incendie; 
elles  furent  réparées  une  première  fois  en  1621.  Nous  lisons  dans  le 
registre  de  l'Assomption,  à  la  date  de  1654,  que  Mc  Noël  Chédeville, 
prêtre,  fils  de  François  Chédeville,  à  l'occasion  de  sa  nomination  à 
roy  de  la  Confrérie,  octroya  la  somme  de  50  livres  qui  fut  remise 
aux  trésoriers  et  paroissiens  de  Notre-Dame  pour  les  orgues  de  la 
paroisse.  En  1616,  les  orgues  étaient  touchées  par  Me  Pierre  Legras, 
maître  és  arts  et  chapelain  de  l'Assomption.  Dés  1 590,  nous  trouvons 


(  1)  Martheloge  de  la  charité. 
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un  sieur  Loys  Vente,  organiste  de  Notre-Dame.  Les  orgues  avaient 
probablement  été  construites  par  Me  François  Heurtet,  chapier  en 
l'église  Notre-Dame  et  facteur  d'orgues,  qui  fut  chapelain  de  l'As- 
somption en  1533.  Comme  tous  les  chapelains  de  cette  confrérie,  il 
était  natif  de  la  paroisse. 

La  Normandie  respirait  en  paix  depuis  longtemps  :  les  Anglais, 
expulsés  de  la  France,  n'élevaient  plus  de  prétention  sur  l'ancien 
apanage  de  Guillaume  le  Conquérant;  les  guerres  de  religion  avaient 
pris  fin;  par  conséquent  les  remparts  de  Verneuil,  derrière  lesquels 
se  réfugiaient,  en  temps  de  troubles,  tous  les  habitants  de  la  contrée, 
n'avaient  plus  de  raison  d'être,  aussi  négligea-t-on  de  les  entretenir. 
Verneuil  vit  en  même  temps  sa  population  décroître  de  jour  en 
jour  :  dés  lors  les  sept  paroisses,  qui  autrefois  comptaient  chacune 
autant  de  paroissiens  que  la  ville  renferme  aujourd'hui  d'habitants, 
n'étaient  plus  aussi  nécessaires.  Saint-Nicolas  était  tout  prés  de 
Notre-Dame  et  sa  population  était  considérablement  diminuée  depuis 
que  la  partie  sud  de  la  ville  était  abandonnée  par  les  habitants  à 
cause  du  voisinage  de  l'étang  de  France  et  des  fièvres  paludéennes 
qu'il  engendrait.  Saint-Nicolas,  en  effet,  ne  renfermait  plus  que  huit 
ou  dix  maisons.  L'évêque  d'Evreux,  Mgr  de  Péricard,  de  qui  rele- 
vaient toutes  les  églises  de  la  ville,  put  donc  sans  inconvénient 
réunir  à  la  paroisse  de  Notre-Dame  celle  de  Saint-Nicolas,  dont 
l'église  devenait  la  chapelle  de  la  nouvelle  abbaye  de  Bénédictines, 
fondée  par  Charlotte  de  Hautemer,  comtesse  de  Grancey,  veuve  de 
Pierre  Rouxel  de  Médavy,  gouverneur  de  la  ville  et  du  château  de 
Verneuil.  Tous  les  habitants  de  Saint-Nicolas  devaient  être  réunis  à 
ceux  de  Notre-Dame,  à  la  condition  que  saint  Nicolas  serait  le  second 
patron  de  la  paroisse01. 

Mgr  de  Péricard  procéda  dans  cette  affaire  avec  une  grande  pru- 


(1)  Chronique  de  l'abbaye  de  Saint-Nicolas. 
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dence  :  avant  tout,  il  voulut  avoir  l'avis  de  la  municipalité,  des 
notables  et  des  curés  de  la  ville,  il  fit  faire  enquête  sur  enquête  et 
consulta  les  paroissiens  de  Saint-Nicolas  eux-mêmes,  qui  consen- 
tirent à  leur  réunion  à  Notre-Dame,  pourvu  toutefois  qu'ils  pussent 
transporter  dans  leur  nouvelle  paroisse  tous  les  meubles  et  les  orne- 
ments de  Saint-Nicolas,  les  cloches  exceptées.  Les  fondations  et  les 
revenus  de  l'ancienne  paroisse  passèrent  aussi  à  Notre-Dame  avec 
toutes  les  charges  qui  y  étaient  annexées. 

Les  nouvelles  religieuses,  conduites  par  Mère  Scolastique  de 
Médavy,  étaient  un  essaim  de  l'abbaye  de  Vignats  et  leur  abbesse, 
fille  du  seigneur  de  Médavy,  n'avait  que  dix-neuf  ans.  Le  dimanche 
25  avril  1627,  Mgr  de  Péricard  vint  en  personne  pour  les  installer 
dans  les  bâtiments  de  l'ancien  hospice  contigu  a  l'église  de  Saint- 
Nicolas.  La  procession,  à  laquelle  assistait  avec  ses  magistrats  toute 
la  ville  en  fête,  partit  de  l'église  de  la  Madeleine  où  les  religieuses 
s'étaient  rendues;  elle  parcourut  les  principales  rues,  toutes  les  con- 
fréries en  tête  avec  les  religieux  cordeliers  et  le  clergé  paroissial;  les 
religieuses  deux  à  deux,  un  cierge  à  la  main,  marchaient  derrière 
l'évêque,  suivies  d'une  foule  innombrable.  Arrivé  à  Saint-Nicolas, 
Mgr  de  Péricard  planta  une  croix  au  milieu  du  terrain  que  devait 
occuper  la  nouvelle  abbaye.  Après  l'adoration  de  la  croix  par  l'évêque, 
le  clergé,  les  cordeliers,  les  religieuses  et  toute  l'assistance,  la  nouvelle 
communauté  entra  définitivement  dans  sa  clôture.  Les  Bénédictines 
n'occupèrent  d'abord  qu'une  partie  de  l'église  Saint-Nicolas;  mais, 
dès  la  fin  de  Tannée,  la  paroisse  n'existant  plus,  l'évêque  leur  accorda 
l'église  entière  avec  le  presbytère  et  ses  dépendances. 

A  peu  prés  à  cette  époque  fut  construit  l'autel  à  colonnes  torses 
de  Sainte-Barbe  qui  était  primitivement  celui  du  chœur.  Le  taber- 
nacle et  le  tableau  de  cet  autel  sont  modernes  et  sans  aucun  caractère. 

L'ancienne  sacristie  que  nous  avons  dû  détruire,  pour  élever  des 
sacristies  plus  vastes  et  mieux  aménagées,  était  aussi  du  même 
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temps.  Sa  construction,  quoique  simple  et  sans  ornements,  était  très 
soignée;  les  pieds-droits  et  les  cintres  des  fenêtres  étaient  en  grés  et 
les  murs  en  silex  parfaitement  appareillé. 

La  confrérie  de  l'Assomption  fit  à  la  même  époque  l'acquisition 
d'une  précieuse  statue  de  la  sainte  Vierge  en  argent  massif.  Le  roi  de 
la  confrérie,  agréé  pour  chaque  année,  en  avait  seul  la  garde,  et,  en 
sortant  de  charge,  la  remettait  à  son  successeur.  «Ce  fut  noble 
Adrien  de  la  Mare,  confeiller  du  roi  &  receveur  de  fon  domaine  de 
Verneuil,  qui,  en  1648,  donna  100  livres  tournois  à  la  confrérie 
pour  avoir  une  image  d'argent  de  Notre-Dame  de  l'Affomption.» 
L'année  suivante,  le  roi  qui  lui  succéda,  Guillaume  Geslain,  donna 
40  livres  tournois  pour  le  même  objet.  D'autres  sommes  furent 
encore  données  par  quelques-uns  des  confrères  et  sœurs  et  «ladide 
image  fut  achetée,  avec  pied  d'ébène  &  eftuy  de  cuyr,  la  fomme  de 
156  livres  10  fols  tournois  qui  furent  payés  par  les  gouverneurs  de 
la  dide  année.»  Ce  beau  travail  d'orfèvrerie,  que  la  confrérie  conser- 
vait comme  son  arche  sainte,  a  disparu  en  1792  lors  du  pillage  de 
l'église,  ou  plutôt  elle  a  été  enlevée  à  Mme  Neveu,  reine  en  charge, 
qui  en  avait  la  garde,  par  le  misérable  Vaucann,  vicaire  de  Notre- 
Dame,  qui  apostasia  honteusement  et  se  fit  le  ministre  des  hautes 
œuvres  de  La  Révolution  pour  profaner  les  tabernacles  et  piller  les 
églises  de  La  ville. 

Sans  les  ravages  de  la  Révolution  et  le  goût  malheureux  de  quel- 
ques-uns de  ses  curés,  l'église  Notre-Dame  posséderait  plusieurs 
tapisseries  remarquables  de  cette  époque  qui  servaient  à  décorer  ses 
murs  aux  jours  des  grandes  fêtes.  François  Mahiet,  en  163 1,  donna 
la  somme  de  42  livres  pour  acheter  «  des  tapifferies  à  perfonnages.  » 
De  précieux  débris  de  ces  riches  tapisseries  existaient  encore  il  y  a 
peu  d'années;  mais  un  brocanteur  passa  par  là,  et  le  curé  d'alors  livra 
cette  précieuse  relique  pour  quelques  francs,  croyant  avoir  fait  un 
heureux  marché.  C'est  ainsi  que  l'on  appauvrit  les  églises,  en  livrant 
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à  des  juifs  de  passage  les  trésors  que  la  foi  intelligente  de  nos  pères 
avait  amassés. 

Nous  pourrions  dire  la  même  chose  d'un  grand  nombre  de  gui- 
pures, œuvres  d'art  et  de  patience,  qui  ont  subi  le  même  sort.  Ces 
guipures  servaient  à  couvrir  toutes  les  statues  dans  le  temps  de  la 
Passion,  comme  la  rubrique  le  prescrit.  Sous  prétexte  qu'elles  étaient 
hors  de  service,  elles  furent  cédées  à  un  prix  dérisoire  et  maintenant 
elles  figurent  dans  les  collections  d'amateurs  ou  sur  les  canapés  d'un 
boudoir.  Il  ne  nous  en  reste  que  des  débris  de  moindre  valeur  que 
nous  conservons  cependant  avec  soin. 

Le  xvme  siècle,  hélas!  nous  a  laissé  de  tristes  souvenirs  :  comme 
partout  il  ne  s'est  signalé  que  par  des  destructions  ou  des  œuvres  de 
mauvais  goût.  C'est  lui  qui  fit  disparaître  l'ancien  portail  en  grison, 
sous  prétexte  qu'il  menaçait  ruine.  Il  le  remplaça  par  le  détestable 
portail  en  briques  qui  choque  tous  les  regards  et  qu'un  historien  de 
Verneuil  (Besnard,  Notice  sur  Verncuiï),  vraiment  trop  bienveillant, 
ose  dire  assez  beau. 

Pour  faire  ce  hideux  travail  et  compléter  le  vandalisme,  on  a 
retranché  à  l'église  deux  travées,  de  sorte  que,  aujourd'hui,  la  nef, 
évidemment  trop  courte,  ne  répond  plus  aux  autres  parties  de  l'édifice 
et  n'est  plus  suffisante  aux  jours  des  grandes  solennités. 

A  quelle  année  doit-on  faire  remonter  un  pieux  usage  établi  à 
Notre-Dame  et  cher  à  tous  les  paroissiens?  Le  2  février,  fête  de  la 
Purification  de  la  sainte  Vierge,  un  salut  solennel  avec  procession 
du  Saint-Sacrement,  se  célèbre  chaque  année  et,  à  ce  salut,  un  jeune 
homme,  au  nom  de  toute  la  paroisse,  renouvelle  aux  fonts,  devant 
le  Saint-Sacrement  exposé,  les  promesses  du  baptême.  Un  livre 
curieux,  imprimé  à  Verneuil  en  175 1,  exprés' pour  ce  salut  et  dédié 
à  M.  Luneau,  alors  curé  de  Notre-Dame,  suppose  cette  cérémonie 
établie  depuis  longtemps  et  en  parle  comme  d'un  office  de  fondation, 
et  c'est  toujours  ainsi  du  reste  qu'on  l'appelle  dans  la  paroisse;  mais 
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il  nous  a  été  impossible  de  retrouver  le  nom  du  fondateur  et  la  date 
de  sa  fondation.  Après  ce  salut,  le  De  Profundis  est  récité  pour  le 
fondateur  et  tous  les  défunts  de  la  paroisse;  ce  que  nous  observons 
toujours  religieusement. 

Nous  ne  possédons  d'autres  souvenirs  de  cette  époque  que  le 
bâton  de  l'Assomption,  porté  chaque  année  à  la  procession  de  cette 
fête.  C'est  un  travail  en  bois  doré,  qui  représente  «  la  sainte  Vierge 
en  son  Assomption  glorieuse  »  couronnée  par  la  sainte  Trinité.  Il  a 
été  acheté  à  Paris  par  Pierre  Cholet,  roi  pour  l'année  1764,  comme 
l'attestent  les  registres. 

Un  encensoir  d'argent,  qui  ne  devait  servir  que  pour  les  confrères 
de  l'Assomption,  avait  été  donné,  en  1725,  par  Me  Denis  Moulin, 
curé  des  Barils,  roi  pour  l'année,  mais  il  a  disparu  avec  les  vases 
sacrés,  lors  du  pillage  de  l'église. 

Ce  siècle  frivole  et  railleur,  qui  a  enfanté  l'impiété  du  nôtre,  avait 
des  prétentions  à  légiférer  dans  les  choses  religieuses.  Tout  en  atta- 
quant les  dogmes  et  la  discipline,  il  voulait  passer  pour  les  défendre. 
En  1753,  deux  prêtres  de  la  Madeleine,  le  sieur  Fournier  et  le  sieur 
de  Launay,  qui  n'avaient  point  voulu  souscrire  à  la  bulle  Unige- 
nitus,  tombèrent  gravement  malades  et,  sur  leur  lit  de  mort,  deman- 
dèrent les  sacrements  aux  sieurs  Le  Mercier,  curé  de  la  Madeleine, 
et  Lancesseur,  son  vicaire.  Les  deux  malades,  refusant  d'abjurer  le 
schisme,  ne  purent  les  obtenir.  Loin  de  se  décourager,  ils  firent 
adresser  des  sommations  qui  demeurèrent  également  sans  effet  et, 
en  désespoir  de  cause,  eurent  recours  k  l'autorité  civile.  De  là  une 
première  sentence  du  baillage  de  Verneuil  et  un  arrêt  du  parlement 
de  Normandie  qui  ordonnaient  au  clergé  de  la  Madeleine  d'adminis- 
trer immédiatement  les  sacrements  aux  deux  prêtres  jansénistes.  Sur 
leur  refus,  le  curé  et  le  vicaire  furent  décrétés  d'ajournement  personnel. 
Le  conseil  du  roi  cassa  l'arrêt  du  bailliage  et  du  parlement.  Nouvelle 
sentence  de  l'un  et  de  l'autre  qui  décrétait  les  mêmes  prêtres  de 
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saisie  de  corps  et  ordonnait,  à  leur  défaut,  au  curé  de  Notre-Dame, 
le  sieur  Luneau,  d'administrer  les  sacrements  aux  deux  prêtres  ma- 
lades. Comme  on  le  pense,  ce  curé  eut  aussi  le  courage  de  son  devoir 
et  se  garda  bien  d'obéir  à  pareille  injonction.  Du  reste  le  roi  inter- 
vint de  nouveau  et  défendit  expressément  au  parlement  de  Nor- 
mandie et  au  bailliage  de  Verneuil  de  rendre  à  l'avenir  de  semblables 
arrêts  dans  des  affaires  qui  n'étaient  point  de  leur  compétence(I).  On 
s'exerçait  ainsi  à  entreprendre  sur  le  domaine  religieux,  à  la  veille 
de  tout  attaquer  et  de  tout  détruire.  C'est  l'histoire  de  tous  les 
temps. 

A  la  fin  de  ce  malheureux  xvme  siècle,  d'autres  épreuves  et  plus 
terribles,  attendaient  notre  chère  église  :  son  curé,  M.  G.  Leroy,  jus- 
que-là fidèle  à  son  devoir,  eut  la  faiblesse  de  reculer  devant  les  me- 
naces et  le  péril,  et  prêta  serment  à  la  Constitution  civile  du  clergé, 
le  31  janvier  1 791.  Son  exemple  ne  fut  que  trop  bien  suivi  par  l'abbé 
Vaucanu,  son  vicaire,  qui  ne  tarda  pas  a  abjurer  publiquement. 
Voici  à  ce  sujet  ce  que  nous  lisons  <\ans  la  chronique  de  l'abbaye 
de  Saint-Nicolas  :  «  La  douleur  de  notre  vertueuse  abbesse,  Mmed'Hé- 
ricy,  fut  à  son  comble,  lorsqu'elle  apprit  que  M.  C.  G.  Leroy,  curé 
de  Notre-Dame,  ecclésiastique  en  qui  elle  avait  une  entière  confiance 
et  qui  jouissait  de  celle  de  tous  les  gens  de  bien,  venait  de  prêter  le 
serment  sacrilège.  Le  soir  même  de  ce  parjure,  la  pieuse  abbesse 
tomba  gravement  malade,  et  trois  jours  après,  au  milieu  de  ses  reli- 
gieuses éplorées,  elle  termina  sa  vie,  comme  elle  l'avait  passée,  en 
vraie  fille  de  l'Église,  munie  de  tous  les  sacrements,  qu'elle  ne  vou- 
lut recevoir  que  de  la  main  d'un  prêtre  fidèle,  3  février  1791.»  On 
ne  tint  point  compte  au  malheureux  curé  de  ses  concessions,  car, un 
an  après,  il  était  chassé  de  son  presbytère,  et  mourait  à  Dammarie 
en  1792. 

(1)  Un  refus  de  sacrements  au  xvnr*  siècle.  Extrait  du  Précis  des  rapport:  de  l'agence  du  clergé  de  France, 
1"  partie. 
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Des  prêtres,  ouvertement  schismatiques,  le  remplacèrent;  puis 
l'église,  quelque  temps  après,  dépouillée  de  tous  ses  ornements  et 
de  ses  cloches,  était  fermée,  bien  qu'elle  eût  été  reconnue  comme 
église  paroissiale  et  qu'on  y  eût  réuni  les  anciennes  paroisses  de 
Saint-Pierre,  de  Saint-Laurent,  de  Saint-Jacques  et  de  Saint-Martin 
du  Vieux-Verneuil.  La  seule  confrérie  de  la  Charité  resta  debout  et 
continua  à  faire  son  service,  même  pendant  la  Terreur,  se  recrutant 
chaque  année,  comme  par  le  passé;  mais  elle  subit  le  sort  de  toutes 
les  associations  :  elle  perdit  tous  ses  revenus  et  ses  fondations  furent 
supprimées. 

Ces  tristes  jours  durèrent  peu  :  dès  le  commencement  de  l'année 
1795,  de  courageuses  femmes,  Mlles  Bru  en  tête,  obtenaient,  en  dépit 
de  tous  les  obstacles,  la  réouverture  de  leur  église,  et  la  messe  se 
célébrait  de  nouveau  le  25  mars,  fête  de  l'Annonciation C'est 
peut-être  la  première  église  du  diocèse  qui  fut  rendue  au  culte. 
L'église  de  la  Madeleine  ne  fut  réclamée  et  ouverte  que  quelque 
temps  après.  Assurément  c'était  du  courage  que  de  protester,  en 
l'an  III  de  la  République  une  et  indivisible,  contre  la  fermeture 
d'une  église.  Cependant  les  paroissiens  de  Notre-Dame  n'hésitèrent 
point  à  s'adresser  aux  maire  et  officiers  municipaux,  tout  en  paraissant 
se  soumettre  aux  lois.  Voici  la  pétition  avec  le  style  de  l'époque  : 

«  Les  citoyens  de  la  ci-devant  paroilfe  Notre-Dame  ont  l'hon- 
neur de  vous  préfenter  cette  pétition,  néanmoins  à  la  foumettant 
aux  lois  qui  nous  font  indiquées  par  la  Convention. 

«  A  ce  qu'il  vous  plaife,  citoyens,  nous  accorder  la  liberté  de 
faire  célébrer  dans  l'églife  Notre-Dame,  les  offices  de  dimanches  & 
fêtes,  comme  l'on  avait  fait  par  le  paflé,  fans  néanmoins  vouloir 
entreprendre  de  déroger  aux  lois  qui  nous  feront  envoyées.  Nous 
vous  préfentons  le  père  Poirot  pour  nous  faire  &  dire  nos  offices. 


(1)  Rétablissement  du  culte  à  Notre-Dame,  manuscrit  tiré  des  archives  de  la  paroisse. 
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Nous  ofons  vous  le  préfenter  comme  un  digne  prêtre  étant  connu 
par  vous;  car  depuis  qu'il  réfide  en  notre  ville,  tous,  avant  la  Révo- 
lution &  même  pendant  la  Révolution,  nous  n'avons  jamais  entendu 
parler  de  luy  qu'avec  une  grande  eftime. 

«  C'eft  pourquoi  les  fuppliants  efpérent  de  vous  l'équité  de  la 
jufte  demande  qu'ils  vous  font  &  font  avec  toute  la  fraternité  & 
vos  concitoyens.»  Signé  ■'  Audigé  père,  Audigé  fils,  Dufour, 
Dufour  (Félix),  Coupé,  Leclair,  Charpentier  (J.-B.),  Ledoux, 
Vve  Duval,  fille  Villette;  Vve  Neveu,  Langlois,  Vve  Échanguais. 

Nous  aimons  à  citer  les  noms  de  toutes  ces  personnes  dont  la 
foi  et  le  courage  finirent  par  surmonter  toutes  les  difficultés.  Elles 
reçurent  cette  réponse  : 

«  Le  confeil  municipal  de  la  commune  de  Verneuil,  après  avoir 
pris  communication  de  la  pétition  ci-delTus  &  connaiffance  de  la  loi 
du  ii  de  ce  mois  qui  en  fait  l'objet,  confidérant  qu'à  l'époque  du 
premier  jour  de  l'an,  deuxième  de  la  République,  les  pétitionnaires 
étaient  en  polfeiîion  de  l'églife  qu'ils  réclament,  &  qu'en  conformité 
de  la  loi  précitée,  ils  font  autorifés  à  f'en  fervir  en  y  faifant  faire  les 
réparations  néceffaires,  en  fe  foumettant  aux  lois  de  la  République, 
a  arrêté  que  lefdits  pétitionnaires  font  octroyés  dans  leur  demande, 
en  fe  conformant  par  eux  de  point  en  point  aux  lois  de  la  République 
&  en  faifant  entretenir  de  réparations  l'édifice  qui  leur  eft  accordé. 

«  Fait  &  arrêté  en  la  maifon  commune  de  Verneuil  le  16  prairial, 
l'an  troifième  de  la  République.» 

Les  officiers  municipaux  : 


Langlois  Dauteuil, 

Guéret, 

Buquet, 


Pichon, 

Caufïadc, 

Goblet. 


Tous  les  paroissiens  rapportèrent  alors  les  ornements  et  les 


meubles  qu'ils  avaient  pu,  au  péril  de  leur  vie,  soustraire  à  la  dévas- 
tation et  au  pillage.  Nous  avons  les  noms  de  ces  nouveaux  bienfai- 
teurs, dont  les  familles  nous  sont  bjen  connues.  La  reconnaissance 
nous  fait  un  devoir  de  les  rappeler  : 


Louis  Leclair,marguillier  en  charge  lorsque  l'église  fut  fermée, 


Ils  eurent  l'attention  de  dire  que  tous  les  meubles,  ornements 
et  statues  rapportés  à  l'église  seraient  remis  aux  réclamants  dans  le 
cas  où  ladite  église  Notre-Dame  serait  fermée  de  nouveau  ou  sup- 
primée. Les  ravages  exercés  étaient  trop  récents  pour  qu'on  ne  prît 
pas  ses  précautions.  Dans  la  liste  de  ces  objets,  nous  trouvons  deux 
burettes  bleues  émaillées  avec  leur  plateau,  rapportées  par  le  citoyen 
Baril;  quatre  tableaux  d'apôtres, par  le  citoyen Reculeur;  un  reliquaire 
en  forme  de  bras,  contenant  plusieurs  os  de  saint  Gilles,  rapporté  par 
le  citoyen  Blanchard,  secrétaire  de  la  mairie.  Ce  reliquaire  est  au- 
jourd'hui en  la  possession  de  l'église  de  la  Madeleine.  Il  provenait 
de  l'abbaye  des  Cordeliers. 

Notre-Dame,  privée  de  ses  revenus,  devait  se  suffire  à  elle-même 
et  tout  était  à  rétablir.  Pour  comble  de  malheur,  le  23  août  1798,  le 
tonnerre  tomba  sur  la  flèche  et  y  causa  de  grands  dégâts.  Les 
offrandes  des  fidèles  durent  seules  pourvoir  aux  réparations  les  plus 
urgentes  et  l'on  en  profita  pour  replacer  le  coq  au-dessus  de  la  croix. 
Tout  le  monde  put  remarquer  que  la  foudre,  tombée  sur  le  clocher, 
avait  pénétré  dans  l'église,  derrière  la  statue  de  sainte  Barbe,  sans  y 
causer  aucun  dommage. 


Jean-André  Baril,  marchand, 
Félix  Dufour,  tanneur, 
Veuve  Destouches, 
Audiger, 
Guillaume, 


Lepaintre. 


Dévreux, 

Deshayes, 

Martin, 


Femme  Vivier, 


III 


Depuis  le  Concordat,  1802,  jusqu'à  nos  jours. 

Jusqu'en  1802,  année  qui  suivit  la  signature  du  Concordat, 
l'église  n'eut  point  de  curé  titulaire  et  fut  desservie  par  quelques 
prêtres  de  bonne  volonté,  notamment  par  le  Pére  Poirot,  ancien 
cordelier  de  cette  ville,  et  par  le  Pére  Étape,  cordelier  comme  lui.  Ces 
religieux  avaient  malheureusement,  sous  le  régne  de  la  Terreur,  fait 
le  serment  schismatique  ;  mais  plus  tard,  ils  se  réconcilièrent  avec 
l'Église  et  firent  une  mort  édifiante.  M.  Auvray  fut  le  premier  curé 
en  titre  depuis  le  Concordat.  Racheté  à  ses  nouveaux  possesseurs 
avec  les  offrandes  des  paroissiens,  le  presbytère  lui  fut  rendu. 

Après  de  pareilles  épreuves,  Notre-Dame  était  bien  pauvre  et 
dépourvue  de  tout.  Aussi,  au  commencement  de  ce  siècle,  on  ne 
songeait  guère  aux  embellissements  :  on  se  contentait  de  pouvoir 
vivre.  Le  prêtre,  pour  dire  la  sainte  Messe,  n'avait  qu'un  calice  de 
plomb,  et,  pour  renfermer  la  sainte  Eucharistie,  qu'un  ciboire  et  un 
ostensoir  de  fer-blanc,  que  nous  conservons  en  mémoire  de  ces 
jours  de  deuil. 

Les  cloches  avaient  été  descendues  et  brisées  pour  faire  des 
canons  :  il  fallait  s'en  procurer  d'autres,  et,  Notre-Dame,  à  défaut  de 
ressources,  dut  se  contenter  d'acheter  à  la  fabrique  de  Piseux  de 
petites  cloches  qui  provenaient  de  l'une  des  quatre  églises  réunies  à 
cette  paroisse.  Pour  aider  à  faire  cet  achat,  trop  considérable  pour  la 
fabrique,  la  Charité  s'engagea,  en  1805,  à  donner  la  somme  de 
300  livres,  payable  par  annuités,  à  la  condition  que  ces  cloches  son- 
neraient gratis  aux  inhumations  des  frères  servants. 

La  rue  du  Pont-aux-Chèvres,  jusqu'au  petit  bras  de  la  rivière 
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d'Iton,  avait,  de  temps  immémorial,  appartenu  à  la  paroisse  Notre- 
Dame.  Au  moment  du  rétablissement  du  culte,  la  paroisse  de  la 
Madeleine,  on  ne  sait  en  vertu  de  quel  droit,  avait  prétendu  que 
toute  cette  rue  devait  lui  appartenir.  Les  habitants,  attachés  à  leur 
ancienne  paroisse  et  tout  voisins  de  l'église  Notre-Dame,  adressèrent 
leurs  plaintes  à  l'autorité,  qui  leur  donna  gain  de  cause  :  «Nous 
maintenons,  disait  l'évêque  (Msr  Bourlier),  lefdits  habitants  &  pro- 
priétaires de  la  rue  du  Pont-aux-Chèvres  dans  la  porTeliion  immé- 
moriale où  ils  font  de  faire  partie  de  la  paroiffe  Notre-Dame  &  de 
remplir  dans  l'églife  de  cette  fuccurfale  tous  les  devoirs  religieux, 
de  recevoir  du  deffervant  tous  les  fecours  fpirituels  qu'ils  ont  droit 
d'attendre  d'un  pafteur.  »  Cette  décision  fut  confirmée  par  le  préfet 
du  département,  M.  Chambaudoin.  Pour  prévenir  toute  difficulté  à 
l'avenir,  le  petit  bras  de  la  rivière  d'Iton  fut  pris  comme  ligne  de 
démarcation  entre  les  deux  paroisses.  Toutes  les  maisons  et  habita- 
tions, qui  appartenaient  jadis  à  la  paroisse  Saint-Laurent  et  aux 
autres  paroisses  réunies  à  Notre-Dame,  durent  faire  retour  à  ladite 
succursale.  On  prit  soin  de  faire  remarquer  qu'une  maison  bâtie  sur 
le  ruisseau  même  appartiendrait  à  la  paroisse  sur  laquelle  se  trou- 
verait la  principale  entrée 

Il  fut  décidé  pour  la  même  raison,  que  la  maison  des  Bénédic- 
tines, aujourd'hui  l'hospice,  devait  appartenir  à  la  Madeleine;  mais 
que  les  maisons  du  fond  du  jardin,  si  elles  étaient  habitées,  revien- 
draient de  droit  à  Notre-Dame.  Cette  délimitation  et  ces  règlements 
étaient  de  toute  nécessité  dans  le  désarroi  causé  par  la  tourmente 
révolutionnaire. 

Grâce  à  de  généreux  bienfaiteurs  et  spécialement  MlledeMontour, 
MUe  de  Montenolle,  M.  et  Mme  de  Martel,  l'église,  vers  le  milieu  de 
ce  siècle,  reprenait  un  peu  de  vie  :  l'orgue  était  rétabli;  deux  nou- 


(i)  Réunion  de  la  rue  du  Pont-aux-Chèvres  à  Notre-Dame,  manuscrit  des  archives  de  la  paroisse. 
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veaux  autels  étaient  élevés,  celui  de  la  Sainte-Vierge  et  celui  du 
chœur;  on  construisait  la  chaire  et  les  confessionnaux.  Ces  différents 
travaux  furent  exécutés  par  les  frères  Laumônier,  de  Conches.  Sans 
être  des  chefs-d'œuvre,  ces  sculptures  sont  assez  bonnes;  la  chaire 
cependant  laisse  beaucoup  à  désirer  :  c'est  un  mélange  de  gothique 
de  toutes  les  époques.  Nous  aimerions  mieux  y  voir  moins  de 
détails  et  des  sculptures  plus  soignées.  Nous  pourrions  en  dire 
autant  du  buffet  de  l'orgue. 

Le  curé  et  les  fabriciens  voulurent  faire  davantage  :  ils  eurent  la 
malheureuse  idée  de  transformer  la  décoration  intérieure  de  l'église, 
sans  tenir  compte  des  lignes  architecturales,  des  fenêtres,  des  colon- 
nettes  engagées  dans  les  gros  piliers.  Ils  avaient  pris  à  tâche,  semble- 
t-il,  de  couvrir  tous  les  murs,  surtout  ceux  du  chœur,  de  lignes 
brisées,  de  zigzags,  de  mascarons  plus  hideux  les  uns  que  les  autres, 
et  le  tout  en  plâtre.  Pour  faire  une  figure  dans  ce  plâtre  avant  qu'il 
fût  durci,  l'ouvrier  procédait  bien  simplement  et  à  peu  de  frais  :  avec 
un  petit  morceau  de  bois  il  faisait  deux  trous  pour  les  yeux,  un 
autre  plus  grand  pour  la  bouche.  Il  s'imaginait  avoir  ainsi  créé  du 
Roman.  Nous  avons  fait  disparaître  sans  pitié  cette  ornementation 
puérile  et  ridicule;  mais,  comme  pièces  à  conviction,  nous  conser- 
vons ces  ébauches  sans  nom,  pour  montrer,  au  besoin ,  jusqu'où  peut 
aller  l'ignorance  secondée  par  le  mauvais  goût.  Des  sommes  énormes 
ont  été  gaspillées  pour  défigurer  ainsi  notre  église.  Un  marguillier 
zélé  et  d'un  goût  aussi  éclairé  que  celui  du  curé  surveillait  avec  intérêt 
tous  ces  travaux  et  ne  fut  content  qu'après  avoir  fait  badigeonner 
en  jaune  toutes  les  voûtes  et  les  admirables  pendentifs  du  transept. 
Les  voûtes  à  arêtes  des  bas-côtés  ne  furent  pas  épargnées  davantage  : 
elles  durent  recevoir  des  croisillons  en  plâtre,  dont  la  retombée  était 
soutenue  par  des  chimères  ou  des  emblèmes  grotesques.  Il  fallait 
vraiment  être  de  bonne  composition  pour  s'extasier  devant  de 
pareilles  dégradations. 
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L'église  fut  aussi  repavée  avec  les  offrandes  des  paroissiens  et  de 
la  Charité.  Ce  pavage  est  propre,  mais  pas  assez  sérieux  pour  une 
église  :  il  conviendrait  dans  un  vestibule,  tout  au  plus  dans  une 
chapelle.  De  grandes  dalles  seraient  d'un  effet  moins  criard  et  de 
meilleur  goût. 

Déjà  auparavant  trois  nouvelles  cloches  avaient  été  suspendues 
dans  le  beffroi;  elles  paraissent  tout  d'abord  assez  modestes;  mais, 
sorties  de  l'atelier  d'un  fondeur  habile,  Hildebrand,  de  Paris,  elles 
répondent  à  l'importance  du  clocher  et  donnent  le  son  le  plus  pur 
et  le  plus  juste  que  l'oreille  puisse  désirer.  La  grosse  pèse  3,000  livres. 
Voici  l'inscription  gravée  à  l'extérieur  :  L'an  mil  huit  cent  trente-six, 
j'ai  été  bénite  et  nommée  Charles-Adélaïde,  par  Me  Pe  Charles  Dela- 
noë, vicaire  général  du  diocèse  d'Evreux,  et  dame  Adélaïde  de  Langle, 
ve  d'Épinay,  assisté  de  Me  Louis-Pierre  Delarue,  curé  de  Notre-Dame 
de  Verneuil,  en  présence  de  M.  Villette,  maire,  et  de  MM.  Bauchet, 
Jouy,  Peschet,  Maugeant  et  Tessier,  membres  du  conseil  de  fabrique. 
Hildebrand,  fondeur  à  Paris. 

La  seconde  cloche  pèse  2,000  livres.  Voici  son  inscription  :  L'an 
mil  huit  cent  trente-six,  j'ai  été  bénite  par  Me  Pe  Charles  Delanoë, 
vicaire  général  du  diocèse  d'Evreux,  assisté  de  Me  Louis-Pierre 
Delarue,  curé  de  Notre-Dame  de  Verneuil,  et  nommée  Louise- 
Héléne-Geneviève,  par  Messire  Louis-Jules-César  de  Corday  du 
Baudry  et  Dame  Hélène-Geneviève  Desmont,  ve  de  Postel,  en  pré- 
sence de  M.  Villette,  maire,  et  de  MM.  Bauchet,  Jouy,  Peschet, 
Maugeant  et  Tessier,  membres  du  conseil  de  fabrique.  Hildebrand, 
fondeur  à  Paris. 

La  troisième  cloche  ne  pèse  que  1,500  livres.  On  lit  autour  cette 
inscription  :  L'an  mil  huit  cent  trente-six,  j'ai  été  bénite  par  Me  Pe 
Charles  Delanoë,  vicaire  général  du  diocèse  d'Evreux,  et  nommée 
Louise-Françoise-Julie,  par  M.  Hyacinthe-Louis  Rambourg  des 
Touches  et  Demoiselle  Françoise-Julie  Marais  de  Montour,  en  pré- 
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sence  de  M.  Villette,  maire,  et  de  MM.  Bauchet,  Jouy,  Peschet, 
Maugeant  et  Tessier,  membres  du  conseil  de  fabrique.  Hildebrand, 
fondeur  à  Paris. 

Si  la  Fabrique  voulait  un  jour  enrichir  cette  sonnerie  qui  donne 
une  tierce  majeure,  fa,  sol,  la,  elle  ne  pourrait  mieux  faire  que  d'y 
ajouter  un  bourdon  donnant  le  do  d'en  bas;  peut-être  même,  disent 
les  connaisseurs,  que  le  ré  d'en-bas,  à  la  tierce  mineure,  fournirait 
une  harmonie  plus  religieuse.  Du  reste,  il  y  a  place  dans  le  beffroi 
pour  ce  bourdon. 

Une  des  cloches  de  l'horloge,  celle  des  quarts,  est  très  ancienne; 
elle  a  été  cédée  à  Notre-Dame  par  l'Abbaye  et  porte  cette  inscrip- 
tion :  L'an  M.VC.IXIX  je  fus  faide  &  nommée  Marie. 

Autrefois  l'église  avait  six  autels,  et  ils  étaient  nécessaires  à  cause 
du  plus  grand  nombre  de  prêtres  qui  devaient  chaque  jour  dire  la 
messe  à  Notre-Dame  :  outre  le  curé  et  le  vicaire,  il  y  avait  le  cha- 
pelain de  l'Assomption  et  ceux  de  la  Charité.  Chaque  corporation 
avait  aussi  son  autel,  dont  l'ornementation  lui  était  réservée;  mais 
après  la  Révolution,  les  confréries  n'avaient  plus  de  chapelain  et  les 
corporations  avaient  disparu  :  on  put  donc  enlever  les  deux  autels 
qui  étaient  à  l'entrée  du  chœur,  de  chaque  côté. 

Aux  puissantes  corporations  de  l'ancien  temps  ont  succédé  de 
plus  humbles  associations  qui  n'ont  d'autre  but  que  la  prière,  et  leurs 
constitutions  sont  plus  en  rapport  avec  nos  mœurs.  Ainsi  fut  érigée, 
en  1827,  la  Confrérie  du  Sacré-Cœur  par  M.  Delarue;  en  1859,  celle 
de  Notre-Dame  des  Victoires (,),  affiliée  à  celle  du  même  nom  à 
Paris,  par  M.  Lesage,  qui  en  érigea  encore  deux  autres,  celle  de  la 
Bonne-Mort  en  1862  et  celle  des  Mères-Chrétiennes  en  la  même 

(1)  Un  riche  volume  in-folio,  enluminé  de  vignettes,  d'initiales  et  d'encadrements,  empruntés  aux  plus 
riches  pages  connues  de  manuscrits  du  moyen  âge,  contient  le  règlement  et  les  noms  des  membres  de  l'Archi- 
confrérie  de  Notre-Dame  des  Victoires.  Cette  œuvre ,  de  tout  point  artistique,  a  été  patiemment  exécutée  par 
M.  l'abbé  Rénis,  aujourd'hui  curé-doyen  de  Routot,  originaire  de  la  paroisse  Notre-Dame. 
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année.  Une  paroisse  n'a  pas  que  son  temple  matériel  à  embellir  :  il 
lui  faut  aussi  vivre  d'une  vie  chrétienne  et  ces  différentes  associa- 
tions sont  un  puissant  moyen  d'entretenir  la  foi  et  la  piété  dans  les 
âmes. 

Il  y  a  quelques  années,  un  souffle  d'impiété  passait  sur  notre 
ville  :  nos  touchantes  processions  de  la  Fête-Dieu,  qui,  depuis  six 
cents  ans,  parcouraient  les  rues  en  toute  liberté,  à  la  grande  joie  des 
fidèles,  offusquaient  certains  esprits  forts.  Pour  les  supprimer,  on 
eut  l'ingénieuse  idée  d'introduire  ici  des  Protestants,  qui,  après  avoir 
excité  un  instant  la  curiosité  d'un  public  d'ailleurs  assez  indifférent, 
et  fait  quelques  adeptes,  moyennant  vingt-cinq  francs  par  tête,  ont 
abandonné  la  place  ;  mais  la  municipalité  prit  occasion  de  leur  pré- 
sence, pour  signifier  aux  curés  de  n'avoir  plus  à  faire  de  processions 
hors  de  leur  église.  Les  motifs  de  l'arrêté  sont  absolument  inexpli- 
cables dans  une  ville  où  l'on  peut  quelquefois  parcourir  les  princi- 
pales rues,  en  plein  midi,  sans  rencontrer  âme  qui  vive.  C'est  une 
perle  qu'il  faut  enchâsser  pour  la  conserver  à  la  postérité  : 

«  Nous,  Maire  de  la  ville  de  Verneuil  (Eure),  vu  les  lois  du 
16-24  août  1790,  titre  IX,  article  3,  et  18  juillet  1837,  article  11, 

«  Considérant  que  les  processions  en  dehors  des  édifices  consa- 
crés au  culte  présentent  des  inconvénients  pour  la  sécurité  de  la 
circulation, 

«  Qu'elles  peuvent  devenir  l'occasion  de  désordres  et  qu'il  est 
du  devoir  de  l'Administration  de  prévenir  tous  les  accidents  de  cette 
nature  pour  n'avoir  point  à  les  réprimer.  » 

Arrêtons  : 

Art.  Ier.  —  A  partir  de  ce  jour,  les  processions  sont  interdites 
sur  tout  le  territoire  de  la  commune  de  Verneuil  en  dehors  des 
édifices  consacrés  au  culte. 


INTÉRIEUR  DU  CHŒUR 


Art.  2.  —  M.  le  Commissaire  de  Police  est  chargé  de  l'exécu- 
tion du  présent  arrêté  qui  sera  publié  dans  la  forme  ordinaire. 

Verneuil,  le  21  mai  1883. 

Le  Maire  :  D.  Dufour. 

Disons  en  passant  que  ce  maire,  ayant  été  marguillier  de  Notre- 
Dame  pendant  sept  ans,  aurait  facilement  pu  se  convaincre,  puisqu'il 
avait  accompagné  le  dais  aux  jours  de  la  Fête-Dieu,  que  nos  pai- 
sibles processions  ne  créaient  pas  un  bien  grand  danger  pour  la 
sécurité  publique,  et  étaient  moins  encombrantes  pour  la  circulation 
que  les  mascarades  plus  ou  moins  intéressantes  qui  les  remplacent. 

Dans  ces  derniers  temps,  le  choeur  a  été  complètement  réparé, 
c'est-à-dire  rendu  à  sa  forme  primitive.  Pour  cela,  nous  l'avons 
débarrassé  tout  d'abord  des  ornements  informes  et  tout  en  plaire, 
qu'un  sculpteur  improvisé  avait  mis  un  peu  partout;  les  colonnettes 
qui  accompagnent  les  gros  piliers  ont  été  rétablies.  Dans  une  église, 
comme  dans  toute  construction  sérieuse,  il  ne  s'agit  pas  de  placer 
des  ornements  les  uns  sur  les  autres,  mais  de  faire  valoir  les  lignes 
architecturales.  Avec  des  plâtreries  et  des  bariolages  on  peut  frapper 
les  yeux  du  vulgaire,  mais  ce  n'est  qu'un  travail  mauvais  et  sans 
durée.  Les  peintures  d'Épinal  ne  doivent  pas  trouver  place  dans  une 
église. 

La  chapelle  de  S.  Joseph  est  venue  couronner  le  chœur  de  l'église, 
et  de  nouvelles  sacristies  plus  spacieuses  accompagnent  cette  cha- 
pelle, sans  nuire,  ce  semble,  à  l'effet  général. 

Nous  avons  nécessairement  employé  le  grisou,  pour  que  cette 
construction  nouvelle  pût  s'allier  avec  le  choeur  du  xne  siècle;  mais, 
à  l'intérieur,  nous  n'avons  admis  que  la  pierre  de  taille.  Au-dessous 
des  cinq  fenêtres,  une  areature  romane  fait  le  tour  de  la  chapelle; 
les  verrières  nous  retracent  l'histoire  de  S.  Joseph,  époux  de  la 


Se  Vierge,  mise  en  regard  avec  l'histoire  de  l'ancien  patriarche,  fils 
préféré  de  Jacob.  Elles  ont  été  offertes  par  les  familles  de  Glatigny,  de 
Cyprez,  de  Martel,  d'Elloy,  de  Vigan  et  d'Hableville,  dont  les  écus- 
sons  figurent  au  bas  de  chaque  fenêtre.  Un  autel  en  bronze  doré, 
sorti  des  ateliers  de  Poussielgue,  achève  l'ornementation  de  cette 
chapelle. 

Une  seconde  chaire,  style  Renaissance,  et  composée  d'anciens 
panneaux,  a  été  placée  dans  la  chapelle  de  la  Se  Vierge.  Deux  groupes 
de  statues,  la  Se  Famille  et  la  mort  de  S.  Joseph,  exécutés  par 
M.  Haussaire,  sculpteur  à  Reims,  ne  font  point  mauvaise  figure  à 
côté  de  nos  anciennes  et  splendides  statues. 

Le  clocher  a  été  enrichi  d'une  belle  horloge,  due  à  une  générosité 
particulière  :  Mme  de  Rougemont,  née  de  la  Vaissière,  l'a  offerte  à 
l'église,  qui  a  cru  devoir  en  rappeler  le  souvenir,  en  plaçant,  au-dessous 
du  cadran,  l'écusson  des  de  Rougemont  et  des  de  la  Vaissière.  Ce 
clocher  lui-même  a  reçu  de  nouveaux  ornements  en  plomb  martelé; 
mais  ils  en  attendent  d'autres  que  l'on  exécutera  quand  les  res- 
sources le  permettront.  Chacun  des  clochetons  qui  flanquent  la 
partie  carrée  sera  surélevé  et  garni  de  pignons  et  d'ogives.  Il  faut 
attendre,  pour  juger  de  l'effet  de  cette  ornementation,  qu'elle  soit 
complète. 

Beaucoup  d'autres  restaurations  ont  déjà  été  entreprises  et  me- 
nées à  bonne  fin;  mais  il  en  reste  beaucoup  à  faire.  Nous  avons 
commencé  par  le  chevet,  le  chœur,  puis  le  clocher  qui  occupe  le 
centre  de  l'église.  Il  serait  bon  que  l'on  mît  de  la  suite  dans  les  res- 
taurations futures,  pour  ne  rien  faire  de  provisoire  et  ne  point  gas- 
piller des  ressources  qui  seraient  mieux  employées  à  des  construc- 
tions définitives.  Pour  faciliter  ces  restaurations  dans  le  même 
ordre  d'idée,  nous  avons  reproduit  fidèlement  le  plan  de  l'église 
telle  qu'elle  est  et  telle  qu'elle  devrait  être. 

La  disposition  de  l'église  et  les  nécessités  du  culte  demandent 
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que  les  deux  travées,  retranchées  au  siècle  dernier,  soient  rendues  à 
la  nef,  qui  est  hors  de  proportion  avec  le  reste  de  l'édifice.  S'il  y  avait 
impossibilité  d'obtenir  ces  deux  travées,  une  au  moins  serait  abso- 
lument nécessaire  et  l'on  devrait  rétablir  le  portail  en  grison  tel 
qu'il  devait  être  dans  le  plan  primitif.  Le  toit  élevé  du  transept 
exigerait  que  ce  portail  fût  flanqué  de  deux  petites  tours  carrées, 
terminées  par  un  couronnement  octogonal,  comme  en  comporte  le 
style  roman,  afin  que  le  toit  conique  de  ces  deux  tourelles  vînt 
rompre  l'effet  disgracieux  du  grand  comble  du  transept.  Le  bon  goût 
semble  le  demander.  Comme  le  terrain  devant  l'église  est  plus  élevé, 
il  faudrait  alors  plusieurs  degrés  pour  descendre  dans  la  nef  et  ces 
degrés  ne  devraient  point  se  trouver  dans  le  tambour  qui  est  géné- 
ralement peu  éclairé,  mais  à  l'intérieur  même  de  l'église. 

Une  porte  latérale,  au  sud,  placée  sous  la  grande  fenêtre  du  tran- 
sept, ne  serait  pas  moins  utile.  La  porte  latérale  actuelle  est  aussi 
insuffisante  que  mal  placée  :  en  entrant  par  cette  porte  dans  l'église, 
on  se  trouve  en  face  d'un  gros  pilier,  qui  ne  permet  point  de  saisir 
l'ensemble  de  l'édifice;  cette  porte  a  de  plus  l'inconvénient  de  laisser 
passer  un  froid  considérable  dans  la  grande  nef.  Il  faut  bien  le 
remarquer,  dans  toute  église  monumentale,  le  transept  est  toujours 
terminé  par  de  grandes  et  larges  portes,  qui  donnent  un  accès  facile 
et  naturel  à  la  nef  et  aux  autres  parties  de  l'édifice  ;  aussi  ne  com- 
porte-t-il  pas  d'autels  et  ne  doit-il  jamais  être  encombré  de  piédes- 
taux, de  statues  ou  d'autres  ornements.  Le  portail  latéral  qui  est 
projeté  confondrait  ses  pieds-droits  avec  ceux  de  la  grande  fenêtre, 
comme  les  architectes  du  moyen  âge  le  faisaient  chaque  fois  que  les 
extrémités  du  transept  n'avaient  point  de  grandes  rosaces.  Un 
double  escalier,  garni  d'une  rampe,  trouverait  place,  à  l'extérieur,  dans 
l'espace  laissé  par  les  contre-forts  et  qui  appartient  de  droit  à  l'église. 

La  sacristie  de  l'ancienne  Charité,  construction  toute  moderne, 
est  de  l'effet  le  plus  disgracieux,  et  demande  à  être  reconstruite  de 


—  6o  — 


manière  à  ne  point  nuire  à  l'ensemble  de  l'église  :  surélevée  et  toute 
revêtue  de  grison,  avec  fenêtres  romanes,  elle  aurait  l'avantage  de 
dissimuler  la  transition  du  transept  en  pierre  de  taille  et  de  la  nef  en 
grison.  Evidemment  l'autre  côté  appellerait,  pour  les  mêmes  motifs, 
une  construction  semblable,  qui  serait  d'une  grande  utilité  pour  les 
Catéchismes. 

Si,  un  jour,  les  ressources  le  permettaient,  il  serait  à  propos  de 
faire  régner  tout  autour  de  l'église  un  trottoir  en  asphalte,  sur  un 
plan  un  peu  incliné,  pour  éloigner  les  eaux  pluviales  et  préserver 
l'église  de  toute  humidité.  Ce  trottoir  aurait  encore  l'avantage  d'en 
débarrasser  les  abords  de  toutes  les  herbes  qui  croissent  à  volonté 
au  pied  des  murs,  en  dépit  de  tous  les  ratissages. 

La  question  du  grand  portail  une  fois  résolue,  c'est  alors  seule- 
ment que  l'on  pourrait  songer  à  l'acquisition  de  grandes  orgues. 
Les  orgues  actuelles,  déjà  anciennes,  ne  sont  d'aucune  valeur  et  elles 
n'ont  que  treize  jeux  et  un  seul  clavier.  Une  restauration  a  été 
entreprise  dernièrement  par  M.  Debierre,  facteur  à  Nantes,  qui  a 
obtenu  tout  ce  qu'il  est  possible  de  demander  à  un  instrument  aussi 
incomplet.  Au  dire  de  personnes  compétentes,  l'église  comporterait 
un  orgue  de  vingt  à  vingt-quatre  jeux  et  deux  claviers  seraient 
indispensables;  mais,  répétons-le,  il  ne  faut  songer  à  cette  installa- 
tion, d'ailleurs  très  dispendieuse,  qu'après  l'achèvement  des  autres 
constructions.  Avant  de  songer  à  l'ameublement  d'un  salon,  le  salon 
lui-même  doit  être  créé.  Par  malheur,  nous  voyons  souvent  pro- 
céder d'une  tout  autre  manière  :  pour  dissimuler  la  pauvreté  de 
son  église,  le  curé  l'encombre  d'ornements  parasites,  de  peintures 
de  mauvais  goût,  de  statues  sans  caractère;  puis,  quand  tous  les 
murs  sont  bien  garnis,  que  toutes  les  places  sont  occupées,  il  est 
content  de  lui,  il  se  complaît  dans  son  œuvre  ;  mais  il  a  commencé 
par  où  il  devait  finir  ou  plutôt  il  a  gaspillé  son  argent  :  c'est  des 
constructions  qu'il   doit   s'occuper  tout   d'abord.   Peut-être  ne 
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verra-t-il  pas  la  fin  de  son  œuvre;  peu  importe,  un  autre  l'achèvera 
et  laissera  à  la  postérité  un  monument  vraiment  religieux.  Les 
embellissements  viendront  plus  tard.  Voilà  comment  raisonnaient 
nos  pères  :  aussi  nous  ont-ils  légué  des  édifices  dignes  de  la  Majesté 
qui  les  habite. 

Verrons-nous  notre  église  enfin  terminée,  c'est-à-dire,  la  nef 
débarrassée  des  plâtras  informes  qui  la  défigurent?  un  portail  nou- 
veau, et  de  même  style  que  la  nef,  remplacer  celui  du  dernier  siècle? 
Qui  le  sait  ?  Toutefois,  espérons  que  le  zèle  des  paroissiens  de 
Notre-Dame  pour  leur  chère  église  ne  se  ralentira  pas,  et  que  de 
nouvelles  offrandes  nous  permettront  de  continuer  le  cours  des 
restaurations.  Le  passé  répond  de  l'avenir  ;  car,  ce  qui  frappe  dans 
cette  paroisse,  c'est  l'amour  que  chacun  porte  à  son  église,  et  certes 
ce  n'est  pas  le  curé  qui  doit  s'en  plaindre  :  il  trouve  là  au  contraire 
une  heureuse  disposition  qui  décèle  une  foi  bien  vivante.  En  pratique 
quelques-uns  semblent  parfois  peu  chrétiens;  mais  ils  ne  peuvent 
oublier  que  les  plus  grands  souvenirs  de  leur  vie  les  rattachent  à 
cette  église  :  baptême,  première  communion,  mariage.  Ici  encore 
ont  été  apportées  les  dépouilles  de  nos  parents,  de  nos  amis,  pour 
recevoir  une  dernière  bénédiction,  avant  d'être  confiées  à  la  terre; 
ici  nous  serons  un  jour  apportés  nous-mêmes. 

Oui,  aimons  notre  église!  plaisons-nous  à  la  rendre  digne  du 
Dieu  qui  l'habite,  du  Dieu  que  l'on  est  bien  aise  de  retrouver  aux 
jours  d'épreuves  et  de  souffrances!  Aimons  à  venir  y  prier,  non 
seulement  le  dimanche  pour  accomplir  nos  devoirs  de  chrétiens, 
mais  chaque  jour,  pour  demander  au  bon  Dieu  ses  grâces  pour  nous 
et  pour  ceux  qui  nous  sont  chers! 

Nous  entendons  quelquefois  dire  :  «  Mais  Dieu  aime  la  simpli- 
cité, pourquoi  donc  tant  de  richesses  dans  une  église?  Le  Dieu  de 
la  crèche  qui  recommande  l'humilité,  la  pauvreté,  n'aime  évidem- 
ment pas  le  luxe.  »  Or  ceux  qui  tiennent  ce  langage  ne  trouvent 
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souvent  rien  de  trop  riche  pour  eux,  rien  de  trop  somptueux  pour 
leur  demeure.  Nous  connaissons  ce  monde-là,  nous  connaissons  sa 
foi,  sa  tournure  d'esprit.  La  sainte  Église,  elle,  pense  autrement  : 
selon  elle,  rien  de  trop  beau  pour  Dieu,  et  elle  fait  appel  à  tous  les 
arts  pour  embellir  sa  résidence.  De  tout  temps,  elle  a  voulu  que  la 
demeure  de  son  Maître  l'emportât  sur  le  palais  des  grands,  autant 
que  Dieu  lui-même  l'emporte  sur  l'homme.  Ce  n'est  que  justice. 
Tous  les  siècles  chrétiens  ont  pensé  de  même  et  ils  nous  en  ont 
laissé  dans  leurs  oeuvres  l'éclatant  témoignage. 

N'est-il  pas  vrai,  quand  nous  entrons  dans  une  église  pauvre, 
délabrée,  où  tout  est  en  désordre,  de  suite  nous  doutons  de  la  foi 
des  paroissiens.  C'est  notre  honneur  que  notre  église  ait  un  aspect 
plus  décent,  plus  solennel.  Sans  doute,  cette  église  Notre-Dame  n'a 
rien  de  comparable  aux  cathédrales  splendides  que  le  moyen  âge  a 
édifiées;  mais  on  y  respire  un  parfum  de  piété  qui  frappe  tout 
d'abord;  on  s'y  sent  à  l'aise  pour  prier;  les  étrangers  eux-mêmes  en 
font  la  remarque.  Continuons  donc  à  contribuer  à  son  embellisse- 
ment; nous  ferons  par  là  oeuvre  de  foi  et  le  Dieu  pour  lequel  nous 
nous  imposerons  des  sacrifices,  saura  bien  nous  en  récompenser  un 
jour. 


I 


PAROISSES  RÉUNIES  A  NOTRE-DAME 


omme  plusieurs  paroisses  ont  été  réunies  à  celle  de  Notre- 
Dame  en  1 79 1 ,  il  est  tout  naturel  que  nous  disions  un 
mot  sur  chacune  de  leurs  églises.  On  a  donné  à  Notre- 
Dame  trois  paroisses  de  la  ville  :  Saint-Laurent,  Saint-Pierre  et 
Saint-Jacques,  et  de  plus  l'ancienne  paroisse  de  Saint-Martin  du 
Vieux-Verneuil. 

Toutes  ces  églises  furent  vendues  à  des  particuliers  qui  les 
abattirent  ou  les  mutilèrent  stupidement. 


9 


I 


Saint-Laurent. 


L'église  Saint-Laurent  fut  achetée  par  le  sieur  Hayot  et  devint 
un  atelier  de  charronnage.  Le  chœur  a  été  détruit  et  remplacé  par 
une  habitation  bourgeoise.  La  tour,  qui,  dit-on,  avait  quelque  rapport 
avec  celle  de  Saint-Jean,  fut  abattue  par  un  nommé  Bourgeois  de 
Charnelle;  on  voit  encore  une  embase  de  cette  tour  qui  laisse 
supposer  une  construction  très  importante.  La  nef,  voûtée  en 
bardeau,  repose  sur  d'élégantes  colonnes;  les  bas-côtés,  voûtés  en 
pierre,  sont  intacts  et  de  belle  proportion.  Le  transept,  où  sont 
installées  les  forges  de  l'atelier,  a  beaucoup  souffert.  Le  grand 
portail,  commencé  au  xve  siècle,  ne  fut  achevé  qu'au  xvne;  les 
deux  voussures  des  portes,  séparées  au  milieu  par  un  trumeau, 
et  les  niches  qui  les  accompagnent  sont  finement  sculptées.  C'est 
un  beau  travail  de  la  Renaissance. 


II 

Saint-Pierre. 

L'église  Saint-Pierre  était  une  des  plus  importantes  de  Verneuil. 
Pendant  le  carême,  la  prière  du  soir  ne  se  faisait  que  dans  cette 
église,  et,  quand  l'évêque  venait  faire  sa  visite,  il  ne  confirmait  qu'à 
Saint-Pierre,  où  devaient  se  réunir  toutes  les  autres  paroisses  de  la 
ville.  Cette  église,  dans  son  ensemble,  était  du  xne  siècle;  à  la  fin 
du  xvie,  elle  avait  été  accompagnée  de  deux  chapelles  saillantes  qui 
formaient  transept;  le  chevet  carré  du  chœur  était  terminé  par  une 
grande  et  belle  fenêtre  du  xve  siècle.  Ses  acheteurs  avaient  abattu 
déjà  la  flèche  et  la  chapelle  de  droite;  l'église  vient  de  tomber  à  son 
tour,  pour  faire  place  à  une  construction  nouvelle,  destinée  à  une 
salle  d'asile.  Il  est  regrettable  que,  par  amour  pour  la  symétrie, 
l'architecte  n'ait  point  songé  à  conserver  une  belle  chapelle  du 
xvie  siècle,  parfaitement  voûtée  en  pierre,  qui  aurait  fait  le  plus 
riche  ornement  de  la  nouvelle  école.  C'est  ainsi  qu'une  ville  déchire 
les  pages  de  son  histoire  et  finit  par  n'avoir  plus  de  curiosités  à 
montrer  à  ses  visiteurs.  Jamais  archéologue  ne  se  dérangera  pour 
voir  une  rue  bien  alignée,  une  halle  ou  toute  autre  construction 
utilitaire;  il  peut  voir  cela  partout  et  souvent  dans  de  meilleures 
conditions. 


III 


Saint- Jacques. 

L'église  Saint-Jacques,  achetée  par  Vaucanu,  vicaire  apostat  de 
Notre-Dame,  a  été  détruite  pendant  la  Révolution.  A  sa  place,  on 
a  construit  une  fabrique,  dont  les  propriétaires  ne  purent  jamais  tirer 
parti,  et  qui  a  été  consumée  par  un  incendie,  il  y  a  quelques  années 
seulement.  Le  quartier  Saint-Jacques  a-t-il  retiré  quelque  avantage  de 
la  destruction  de  son  église?  on  ne  le  croit  pas  généralement.  Un 
bal  est  installé  sur  l'emplacement  de  cette  malheureuse  église  et  de 
son  cimetière;  mais  nous  doutons  fort  que  la  moralité  des  habitants 
s'en  trouve  mieux. 

Des  anciens  nous  ont  dit  qu'elle  avait  une  assez  belle  tour;  mais 
personne  de  la  génération  présente  n'a  pu  la  voir.  Elle  renfermait, 
dit-on,  de  grandes  et  belles  statues.  Celle  du  patron,  S.  Jacques, 
existe  encore  :  un  propriétaire  du  quartier  l'a  encastrée  dans  le  mur 
de  son  four,  où  elle  est  exposée  à  toutes  les  intempéries  de  l'air. 
Nous  aurions  désiré  la  sauver  en  la  plaçant  dans  l'église  Notre- 
Dame,  après  l'avoir  restaurée  comme  elle  le  méritait;  mais  le 
possesseur  n'a  point  voulu  la  céder. 

Il  y  avait,  dans  cette  église,  une  ancienne  confrérie  très  célèbre 
jadis,  non  seulement  dans  la  ville,  mais  dans  tous  les  environs  :  la 
confrérie  et  charité  de  S.  Jacques  et  S.  Christophe,  qui  recrutait  ses 
associés  même  au  loin.  Le  roi  de  cette  confrérie  et  ses  quatre  gou- 
verneurs étaient  choisis  de  préférence  parmi  ceux  qui  avaient  fait 
«  le  fainfl  uoiage  &  uifité  les  églifes  &  reliques  du  glorieux  apoftre 
&  amy  de  Dieu,  Monfcigneur  Sainct  Jacques  le  Grand  en  la  uille  de 


—  74  — 

Compoftelle  au  pais  de  Galice »  Chaque  année,  quelque  pieux 
pèlerin  quittait  sa  famille,  sa  patrie,  pour  aller  en  Espagne.  Ce  voyage 
demandait  quelquefois  plusieurs  années  d'absence.  A  son  départ,  le 
pèlerin  était  revêtu  à  l'église  d'un  surplis,  d'une  tunique  et  d'un 
grand  chapeau  de  velours  rouge,  puis  on  lui  mettait  à  la  main  le 
bourdon  du  pèlerin,  que  désormais  il  avait  le  droit  de  porter  à 
toutes  les  fêtes  et  processions.  A  son  retour,  il  était  reçu  et  fêté 
solennellement  par  la  paroisse  et  toute  la  ville;  chacun  se  disputait 
l'honneur  de  le  recevoir,  pour  entendre  de  sa  bouche  le  récit  de 
son  voyage  et  de  ses  aventures. 

Le  25  juillet,  fête  de  S.  Jacques,  dès  le  matin,  tout  Verneuil 
était  sur  pied.  «  Le  crieur  de  Patinostre,  »  revêtu  de  sa  tunique,  allait 
à  7  heures  par  tous  les  carrefours  annoncer  la  fête,  qui  devait  com- 
mencer par  la  procession  solennelle.  Avant  la  grand'messe,  le  clergé 
se  rendait  au  domicile  du  roi  de  l'année  présente  et  le  conduisait 
nu-pieds  à  l'église.  C'est  de  là  que  devait  partir  la  grande  procession 
des  pèlerins  de  Saint-Jacques  qui  parcourait  toute  la  ville,  en  passant 
devant  l'église  Saint-Pierre,  celles  de  Saint-Jean,  de  la  Madeleine,  de 
Saint-Laurent,  de  Notre-Dame  et  de  Saint-Nicolas.  Au  passage  de  la 
procession,  les  cloches  de  chaque  paroisse  carillonnaient,  moyennant 
une  rétribution  payée  aux  sonneurs.  En  tête  de  la  procession 
marchait  «  le  crieur  de  patinoftre,  reveftu  de  fa  tunique  &  formant  de 
fes  clochettes,  le  porte-baniére,  tenant  la  dide  banière  defployée  au 
millieu  de  la  rue  &  des  deux  coftez  de  chacune  rue  marchand  en 
rang  tous  les  aultres  ieunes  frères  pellerins  en  habidz  bonnettes 
ayant  à  l'entour  de  leur  col  ou  de  leur  chappeau  une  couronne  ou 
chappelet  de  fleurs  &  un  cierge  en  leur  main...  &  après  iceux  rangez 
comme  deffus  marcheront  les  antiens  frères  qui  auront  eu  le  Bafton 
ayant  chacun  une  torche  quilz  fe  querront  &  entretiendront  à  leurs 

(1)  Registres  de  la  confrérie  de  S.  Jacques,  communiqués  par  M.  Gauthier. 


defpenz  &  quilz  aorneront  de  chacun  une  petite  targe  ou  écuflbn 
ou  fera  depainct  l'image  de  Saine!  Iacques  le  grand  auec  autour  orne- 
mens  de  fleurs  &  chacun  une  couronne  ou  chappelet  de  fleurs 
comme  les  precedens  &  marcheront  prochainement  après  les  ieunes 
frères  &  au  millieu  de  la  rue  fera  le  dernier  efleu  gouuerneur  &  le 
premier  après  &  puis  fera  le  Roy  qui  fera  nud-piedz  &  reveftu  des 
furplis,  efcharpe,  chappeau  &  aultres  habidz  &  ornemens  ordinaires 
qui  font  de  la  diète  confrairie,  &  portant  ledid  Bafton  orné  &  décoré 
de  fleurs,  en  la  forte  &  manière  que  de  tous  temps  y  a  efté  procédé 
&  en  après  marcheront  les  femmes  qui  auront  faicl  le  uoiage 
de  S.  Iacques,  par  ordre  après  les  procédions  de  la  dicte  Eglife, 
tenant  chacune  un  cierge  en  leur  main.  Et  en  après  marcheront 
les  femmes  des  aultres  roys  &  confrères  ayant  tous  chacun  un 
chappelet  de  fleurs  fur  leur  telle.  » 

Une  fois  la  procession  de  retour  à  l'église,  le  clergé  chantait  la 
grand'messe  et  reconduisait  «  le  roy  à  son  logis  »  avec  le  même 
cérémonial. 

La  royauté  de  la  confrérie  était  un  honneur  fort  recherché  :  les 
principaux  bourgeois  de  la  ville,  les  gouverneurs  eux-mêmes  ambi- 
tionnaient cette  charge.  A  tous  les  offices  et  aux  processions,  les 
frères  et  sœurs  avaient  des  torches  ou  des  cierges;  les  seuls  pèlerins 
qui  avaient  fait  le  voyage  de  Compostelle  avaient  le  droit  de  porter 
le  bourdon. 

Nous  donnons  les  noms  de  quelques  pèlerins  du  siècle  dernier 
que  nous  avons  retrouvés  sur  les  anciens  registres  : 


1 7 14  —  Louis  Prévost, 
1 7 1 7  —  Denys  Duguas, 
1724  —  François  Moriniére, 
1724  —  Thomas  Lapie, 
1724  —  Vincent  Durand, 
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—  Firmin  Maillard,  de  la  paroisse  d'Acon, 

1741 

—  Nicolas  Marchand, 

1741 

—  Pierre  Géfroy, 

1743 

—  Marin  Mettez, 

1744 

—  René  Danou, 

I74S 

—  Marin  Estasse, 

I74S 

—  Antoine  Estasse, 

1 747 

—  Louis  Leçendre, 

1747 

II/ 

—  François  Morinière  fils, 

1757 

—  François  Dulond,  —  revint  en  1759, 

1759 

—  René  Labelle, 

1759 

—  François  du  Tilleul,  — ■  revint  en  1762, 

*                                      7                                         1  7 

176s 

1  J 

—  Robert-Léonard  Clouët, 

• 

1 76s 

1  J 

—  Jean-Jacques  Vente, 

1767 

—  Marin  Lefrére,  —  revint  en  1771, 

—  Piprrp  V1I1PP  —  rpvint  pn  T77T 

1781 

— ■  Guillaume  Foulon,  de  la  paroisse  des  Essarts, 

1781 

—  Marin-François  Boiliard, 

1787 

—  François-Louis  Cartier,  de  la  paroisse  de  Moulin- 

la-Marche. 

/ 


IV 


Saint-Martin  du  Vieux-Verneuil. 


L'église  Saint-Martin,  sise  de  l'autre  côté  de  la  vallée  de  l'Avre, 
n'offre  actuellement  rien  de  remarquable.  Son  clocher,  ainsi  que  la 
chapelle  de  droite,  ont  été  détruits  par  celui  qui  l'avait  achetée.  Le 
chœur  est  encore  intact;  mais  les  pans  coupés  du  chevet  sont  plus 
récents  et  ne  datent  que  du  xvne  siècle.  Cette  église  eût  dû  appartenir 
à  la  paroisse  Notre-Dame,  à  qui  elle  avait  été  donnée  en  1 791  comme 
chapelle  de  secours. 


V 


Saint-Nicolas. 

Nous  n'avons  point  à  nous  occuper  de  leglise  Saint-Nicolas, 
puisque  cette  paroisse  était  depuis  1627  réunie  à  Notre-Dame.  Il 
nous  suffit  de  dire  qu'elle  est  à  peu  prés  restée  ce  qu'elle  était  avant 
la  Révolution.  Son  choeur,  du  xve  siècle,  est  d'une  construction 
hardie  et  ne  manque  pas  d'élégance,  bien  que  les  voûtes  soient  un 
peu  basses.  La  nef,  du  xne  siècle,  occupée  par  le  chœur  des  Reli- 
gieuses, a  été  horriblement  défigurée  par  des  fenêtres  carrées,  bonnes 
tout  au  plus  cà  figurer  dans  une  usine;  c'est  le  fait,  non  des  Reli- 
gieuses, mais  de  ceux  qui  s'en  sont  emparés  après  leur  départ  en  1792. 

Cependant  je  dois  signaler  une  Confrérie  établie  dans  cette 
église  et  qui  a,  dans  son  temps,  eu  ses  jours  d'éclat  :  la  Confrérie 
de  Notre-Dame  de  Lorette  pour  le  Rosaire.  Tous  les  prêtres  de  la 
ville,  les  religieux  Cordeliers,  le  maire,  les  avocats  du  roi  et  toutes 
les  personnes  notables  en  faisaient  partie.  Elle  fut  érigée  en  1601 
par  Me  Mathieu  de  la  Marre,  curé  de  Saint-Nicolas,  par  conséquent 
peu  de  temps  avant  la  suppression  de  la  paroisse0'. 

Chaque  année,  bon  nombre  de  pèlerins  se  rendaient  à  Lorette  et 
à  Rome  et  étaient  fêtés,  à  leur  départ  et  à  leur  retour,  comme  les 
pèlerins  de  S.  Jacques.  C'était  un  événement  pour  la  ville.  Nos  pères 
n'étaient  point  si  sédentaires  qu'on  veut  le  supposer  :  sans  doute  ils 
ne  faisaient  pas  de  ces  nombreux  voyages  que  la  facilité  des  commu- 
nications nous  engage  aujourd'hui  à  entreprendre,  mais  ils  tenaient 
à  se  rendre,  au  moins  une  fois  dans  leur  vie,  à  quelque  sanctuaire 
vénéré,  ne  redoutant  ni  les  dangers  ni  les  fatigues.  Toute  la  vie,  ils 


(1)  Registre  de  la  Confrérie  de  Notre-Dame  de  Lorette. 
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en  gardaient  le  souvenir  :  ils  en  parlaient  au  foyer,  le  soir  à  la  veillée, 
et  le  récit  des  merveilles  qu'ils  avaient  vues  enflammait  le  désir  des 
plus  jeunes,  qui,  plus  tard,  se  mettaient  en  route  à  leur  tour.  Certaine- 
ment il  y  avait  alors  plus  de  personnes  que  de  nos  jours  qui  avaient 
vu  l'Espagne  et  l'Italie.  En  ce  temps-Là,  le  pèlerin  visitait  toutes  les 
villes  sur  son  passage;  aujourd'hui  on  en  parle  pour  les  avoir  vues 
par  la  portière  d'un  wagon.  La  foi  s'est  affaiblie  et  les  gens  du  monde 
dépensent  leurs  revenus  dans  les  saisons  de  bains,  pour  demander  à 
telles  ou  telles  eaux  une  santé  qu'elles  sont  impuissantes  à  rendre  ; 
mais  je  doute  fort  que  ces  voyages  laissent  d'aussi  bons  souvenirs 
que  les  lointains  pèlerinages  d'autrefois. 

La  Confrérie  de  Notre-Dame  de  Lorette  fut  fondée  «  en  la  cha- 
pelle de  Lorette  lituée  &  aflîfe  dans  le  cimetierre  de  Saint-Nicolas  de 
Verneuil,  joignant  à  la  dide  Églife.  »  Plus  tard  nous  la  retrouvons 
établie  dans  l'église  de  Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  avec  ce  titre  : 
«  Confrairie  de  Notre-Dame  de  Lorette  &  Monfeigneur  S.  Pierre  à 
Rome.  »  Évidemment  c'est  un  héritage  qu'avait  fait  la  paroisse  Saint- 
Pierre,  quand  celle  de  Saint-Nicolas  cessa  d'exister.  Du  reste  les 
registres  en  font  foi. 

Personne  ne  sait  au  juste  où  se  trouvait  cette  chapelle  de  Lorette, 
qui  fut  probablement  détruite  lors  de  la  construction  de  l'abbaye  des 
Bénédictines;  mais  nous  lisons  dans  les  registres  de  Saint-Nicolas, 
devenus  ceux  de  Saint-Pierre,  que  les  nouvelles  religieuses,  Madame 
de  Médavy  en  tête,  tinrent  à  honneur  d'être  inscrites  dans  cette 
pieuse  association. 


VI 


Notre-Dame  de  Grâces. 

La  chapelle  de  Notre-Dame  de  Grâces,  que  possédait  la  confrérie 
de  l'Assomption,  à  la  porte  de  Tillières,  existe  encore  en  partie.  Son 
chevet  carré  était,  nous  l'avons  dit,  adossé  aux  murs  d'enceinte.  Le 
côté  sud  est  intact  et  offre  de  curieuses  fenêtres  romanes  ;  l'autre 
côté  a  été  impitoyablement  abattu  pour  élargir  la  rue. 


VII 


Couvent  des  Cordeliers. 

Du  couvent  des  Cordeliers,  qui  se  trouve  sur  la  paroisse  Notre- 
Dame  et  dont  les  religieux  ont  été  dispersés  à  la  Révolution,  il  ne 
reste  plus  rien  que  le  pignon  du  portail  et,  à  côté,  une  petite  porte  à 
cintre  surbaissé  qui  le  précède,  et  par  laquelle  le  public  pénétrait  dans 
l'église.  C'est  dans  cette  église  que,  d'après  l'abbé  Durand(,),  se  trouvait, 
à  droite,  en  entrant,  la  scène  de  l'ensevelissement  de  Notre-Seigneur, 
aujourd'hui  à  la  Madeleine.  Le  nouveau  propriétaire,  Dufour,  avait 
voulu  le  céder  pour  30  francs  au  curé  de  Notre-Dame,  qui  n'en 
voulut  point,  même  à  ce  prix;  nous  serions  aujourd'hui  moins 
difficiles,  dussions-nous  mettre  une  enchère. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de  parler  des  autres  églises  de  la 
ville  et  des  environs,  celles  de  Saint-Jean,  de  Poelay  et  de  Gau ville, 
dont  les  paroisses  sont  réunies  à  la  Madeleine.  Je  laisse  ce  soin  à 
d'autres,  qui  pourront  faire  l'histoire  de  cette  paroisse  ou  décrire  tous 
les  monuments  de  Verncuil. 


(1)  Calendrier  historique  de  1750.  (Journal  Je  Verdun.) 


STATUES 


I 


Statues  Anciennes. 


es  statues  anciennes  que  l'église  Notre-Dame  a  la  bonne 
fortune  de  posséder  en  font  une  église  unique  dans  la 
contrée  et  peut-être  dans  tout  le  diocèse.  Elles  méritent 


assurément  une  mention  spéciale.  Nous  avons  déjà  parlé  d'un  tail- 
leur d'images,  Gabriel  Lhoste,  qui  vivait  en  1558,  sur  la  paroisse.  Il 
est  vraisemblable  qu'il  fut  l'auteur  du  plus  grand  nombre  de  ces 
statues  qui  la  plupart  sont  du  xvic  siècle,  à  n'en  pas  douter  :  quel- 
ques-unes, en  effet,  portent  sur  la  frange  de  leur  vêtement  de  grandes 
lettres  fleuronnécs  qui  sont  la  marque  distinctive  de  cette  époque. 

Le  grand  S.  Christophe  qui  se  trouve  à  droite,  à  l'entrée  du 
chœur,  est  d'une  expression  saisissante.  Le  gigantesque  passager, 
le  bâton  à  la  main,  traverse  le  fleuve  et  se  détourne  pour  parler  au 
petit  enfant  si  lourd  qu'il  a  chargé  sur  ses  épaules.  Il  paraît  plier  sous 
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le  poids.  L'Enfant  Jésus,  la  main  bénissante,  est  revêtu  d'une  large 
robe  aux  plis  savamment  drapés  ;  sa  figure  est  d'une  douceur 
exquise;  ses  cheveux  longs  et  crépus  rappellent  les  anges  de  Van  Dyck 
et  de  son  école.  Le  nom  du  saint,  en  majuscules  fleuronnées,  est 

écrit  sur  la  frange  du  bas  de  sa  tunique. 
Dans  un  lointain,  le  saint  est  représenté 
prés  de  son  ermitage;  sur  la  figure  amaigrie 
du  vieillard  on  reconnaît  les  traits  puissants 
de  l'ancien  passager.  Cette  statue  mesure 
2  métrés  55  centimètres  de  hauteur.  Sous 
les  nombreuses  couches  de  peinture,  dont 
chaque  curé  un  peu  zélé  se  croyait  obligé 
de  badigeonner  toutes  les  statues,  nous 
avons  retrouvé  de  riches  peintures  de 
l'époque  qu'il  a -été  impossible  de  conserver. 
Tant  mieux  du  reste  pour  l'œuvre  du  sta- 
tuaire ,  car  le  fini  de  son  travail  est  plus 
appréciable.  «  Le  saint  Christophe  de  Notre- 
Dame  de  Verneuil  est  fort  beau  comme 
sculpture,  dit  Raynaud  Bordeaux  (Bull, 
momun.  de  1S68,  p.  554),  mais  on  a  eu  le 
tort  de  le  reléguer  prés  de  la  porte  du  chœur, 
sur  l'emplacement  d'un  des  autels  latéraux, 
au  lieu  de  le  laisser  à  la  place  traditionnelle, 
au  bas  de  la  nef.  »  C'est  à  l'entrée  du  chœur  que  nous  l'avons  trouvé, 
et  l'église,  disposée  comme  elle  l'est,  n'aurait  pas  de  place  plus  avan- 
tageuse pour  faire  valoir  cette  statue. 

De  l'autre  côté  du  chœur,  et  toujours  à  l'entrée,  se  dresse  une 
autre  statue  non  moins  remarquable,  que  l'on  avait  baptisée  du  nom 
de  S.  Aventin  ou  S.  Avertin,  mais  qui  n'est  autre  que  S.  Denys, 
patron  de  la  ville.  Ce  saint,  il  est  vrai,  ne  tient  point,  comme 


le  veut  la  tradition,  sa  tête  entre  les  mains,  mais  il  est  impossible 
d'y  voir  un  autre  personnage  que  S.  Denys.  L'imagier,  plus  réa- 
liste que  ses  devanciers,  a  trouvé  probablement  qu'une  statue  sans 
tête  serait  trop  disgracieuse  :  aussi  s'est-il  contenté  de  la  représenter 


le  crâne  fendu;  les  mains  se  portent  à 
la  tête  pour  la  soutenir;  une  vive  dou- 
leur est  empreinte  sur  son  visage,  mais 
rien  de  grimaçant.  Une  ample  cha- 
suble, avec  orfrois  brodés  et  rehaussés 
de  fleurs  de  lys,  laisse  voir  la  tunicelle 
garnie  d'effilés  :  le  vêtement,  qui  re- 
tombe sur  les  pieds  en  marche,  est 
admirablement  compris.  Le  sculpteur, 
par  ignorance  ou  par  mégarde,  a  mis 
le  manipule  au  bras  droit;  mais  cette 
faute  de  rubrique  n'enlève  rien  au 
mérite  de  l'imagier.  Reléguée  dans  un 
coin  obscur,  comme  une  oeuvre  sans 
valeur,  cette  statue  méritait  une  place 
plus  honorable  et  elle  peut  soutenir  la 
comparaison  avec  celle  de  S.  Chris- 
tophe à  laquelle  elle  fait  pendant.  Elle 


est  plus  grande  que  nature.  Saixt  I)1VÏ, 

Une  statue  duc,  selon  toute  appa- 
rence, au  même  ciseau,  attire  justement  l'attention  :  Notre-Dame 
de  Pitié  ;  elle  est  de  moyenne  grandeur.  La  Sainte  Vierge  assise 
tient  sur  ses  genoux  le  corps  inanimé  de  son  fils.  Le  regard  se 
repose  amoureusement  sur  cette  douce  figure,  où  se  lit  une  douleur 
calme  et  résignée;  on  se  sent  ému  de  tant  de  souffrances  :  quis  est 
hoino  qui  non  jieret  Christi  matrem  si  viderct  in  tanlo  supplicio  ?  Elle  a  les 
yeux  attachés  sur  son  fils  :  on  devine  tout  ce  que  ce  cœur  maternel 
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renferme  d'angoisses.  Peut-être  le  corps  de  Jésus,  dépouillé  de  ses 
vêtements,  n'a-t-il  pas  assez  de  moelleux,  mais  on  ne  pouvait 
demander  davantage  à  des  artistes  qui  n'étudiaient  point  le  nu. 
D'ailleurs  les  proportions  sont  bien  gardées  et  la  rigidité  de  la  mort 
suffit  pour  expliquer  cette  raideur. 


Notre-Dame  de  Pitié 
(xvic  siècle.) 


Il  y  a,  dans  la  chapelle  de  S.  Joseph,  une  statue  de  ce  saint 
patriarche,  qui  est  un  véritable  trésor  archéologique.  Chaque  siècle  a 
eu  son  genre  de  dévotion,  et,  si  l'on  peut  dire  que  le  nôtre  a  le  culte 
de  S.Joseph,  dans  le  moyen  âge  il  n'en  était  pas  ainsi;  on  repré- 
sentait S.  Joseph  avec  la  Ste  Famille,  mais  jamais  seul.  Notre  statue 
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a  donc  au  moins  le  mérite  de  la  rareté.  Elle  en  a  d'autres  encore. 
S.  Joseph,  en  habit  d'ouvrier,  la  sacoche  attachée  a  la  ceinture,  tient 
un  sceptre  que  l'Enfant  Jésus  lui  présente.  Il  est  coiffé  à  la  Tudor; 
un  manteau,  jeté  sur  ses  épaules,  est  relevé  sur  les  bras  et  forme  les 
plis  les  plus  gracieux.  La  figure  sans  barbe 
respire  la  douceur  et  la  bonté  :  un  enfant 
ne  peut  qu'être  attiré  par  ces  dehors  de 
bienveillance.  11  y  a  loin  de  cette  statue 
aux  saints  Joseph  modernes,  drapés  à  la 
romaine  et  dont  la  figure  à  convention  ne 
dit  rien  du  tout.  Ah  !  que  nos  pères 
avaient  un  autre  sentiment  de  l'imagerie  ! 
Comme  leur  foi  savait  donner  à  chaque 
saint  l'expression  propre  !  Que  ne  s'ins- 
pire-t-on  de  leurs  œuvres!  Cette  statue, 
unique  en   son  genre,   nous  vient  de 
l'église  Saint-Laurent  :  elle  appartenait  à  la 
corporation  des  charpentiers,  établie  dans 
cette  paroisse,  comme  nous  l'apprend 
l'ancien  et  magnifique  registre  de  cette 
corporation.  L'Enfant  Jésus,  qui  accom- 
pagne S.  Joseph,  n'a  pas  la  même  valeur 
artistique  :  bien  que  tout  petit,  il  a  les 
traits  d'un  homme;  mais  il  n'est  là  que 
pour  faire  comprendre  la  mission  de  son  pére  adoptif.  Cette  statue 
est  de  moyenne  grandeur. 

Dans  la  même  chapelle,  en  face  de  S.  Joseph,  une  statue  d'égale 
grandeur,  qu'il  nous  serait  impossible  de  reconnaître,  si  le  nom 
n'était  tracé  en  lettres  fleuries  sur  l'orfroi  de  la  chape  :  Scinde  Robcrîe, 
ora  pro  nobis,  nous  a  été  cédée  tout  dernièrement.  A  la  Révolution, 
arrachée  brutalement  de  son  piédestal,  elle  a  été  brisée  en  deux 
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morceaux;  les  mains  ont  disparu  et  la  figure  a  beaucoup  souffert; 
le  vêtement,  quoique  endommagé  dans  la  chute,  a  été  conservé 
intact  dans  ses  parties  essentielles.  Cette  statue,  du  xvie  siècle, 
est  incontestablement  sortie  du  même  atelier  et  nous  offre  des 
draperies  d'une  grande  richesse  :  la  chape,  traînante  d'un  côté,  est 
relevée  de  l'autre  sous  le  bras  et  retenue  sur  la  poitrine  par  une 
belle  agrafe  à  trois  lobes.  Comme  dans  presque  toutes  les  œuvres 
de  cette  époque,  où  l'on  s'attachait  surtout  à  faire  valoir  la  draperie 
au  détriment  des  proportions  du  corps,  les  épaules  ne  sont  pas 
assez  accusées.  Néanmoins  cette  statue  a  un  mérite  réel  aux  yeux 
des  connaisseurs. 

Autrefois  il  n'y  avait  pas  besoin  d'écrire  le  nom  du  saint  au  des- 
sous de  sa  statue  :  il  était  reconnu  de  suite,  soit  à  son  emblème  ou 
attribut  consacré  par  l'usage,  soit  du  moins  à  la  légende  gravée  sur 
ses  vêtements;  mais  la  Révolution  a  mutilé  la  plupart  de  nos  sta- 
tues :  à  la  réouverture  des  églises,  elles  nous  sont  apparues  sans 
emblèmes,  sans  bras  et,  à  défaut  de  la  tradition,  on  leur  a  donné  des 
noms  avec  plus  ou  moins  d'à-propos.  Nous  avons  plus  d'une  sta- 
tue qui  a  passé  par  ces  épreuves  :  une,  entre  autres,  qui  paraît  du 
xive  siècle,  nous  représente  un  évêque;  mais  les  bras  manquaient, 
puis,  comme  elle  avait  été  jugée  trop  longue  pour  occuper  la  niche 
qui  lui  était  destinée,  on  n'avait  trouvé  rien  de  plus  simple  que  de 
la  couper  au-dessous  des  genoux.  Il  a  fallu  réparer  cette  mutilation 
sauvage,  et  les  trois  petits  enfants,  sculptés  aux  pieds  de  la  statue, 
font  aussitôt  reconnaître  S.  Nicolas,  second  patron  de  la  paroisse. 
La  figure  est  très  expressive  et  en  même  temps  très  digne.  L'ample 
chasuble  et  les  dessins  de  la  mitre  accusent  un  travail  du  xive  siècle. 

Dans  le  bas-côté  droit,  contre  un  des  gros  piliers  du  chœur,  il  y 
a  une  petite  statue  du  xvie  siècle  d'un  travail  très  soigné.  Nous 
lisons  sur  la  frange  de  son  manteau  en  lettres  fleuronnées  :  Sancta 
Barbara,  ora  pro  nobis ;  mais  la  tour  contre  laquelle  elle  est  adossée 
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suffirait  à  la  faire  reconnaître.  Sa  figure  est  d'une  douceur  angélique 
et  son  manteau  on  ne  peut  plus  heureusement  drapé.  C'est  une 
fort  belle  statue. 

Du  même  côté,  contre  le  premier  pilier  du  chœur,  il  y  a,  au  des- 
sus de  la  porte  du  clocher,  une  statue  de  Ste  Christine;  les  bras  sont 
attachés  à  une  colonne,  les  vêtements  retombés 


laissent  voir  sa  poitrine  percée  de  flèches. 
Chacun  sait  que  Stc  Christine  subit  le  même 
martyre  que  S.  Sébastien.  Cette  statue  est 
bonne,  mais  elle  n'a  pas  la  même  valeur  que 
celles  que  nous  avons  décrites  jusqu'ici. 

Une  seconde  statue  de  S.  Denys,  de  gran- 
deur naturelle  et  en  bois,  mérite  une  attention 
particulière;  elle  est  du  XIVe  siècle.  S.  Denys 
porte  en  ses  mains  sa  tête  avec  la  mitre.  Sa 
figure  est  d'une  beauté  remarquable.  Le  saint 
est  revêtu  d'une  grande  chasuble,  sobre  de 
plis,  mais  relevée  très  naturellement  sur  les 
bras.  Cette  statue  avait  aussi  le  malheur  d'être 
trop  longue  pour  remplir  la  place  qui  lui  avait 
été  préparée  :  on  lui  a  scié  les  pieds.  Nous 
comprenons  qu'une  révolution  brise  dans  sa 
fureur  tout  ce  qui  l'offusque;  mais  que,  froi- 


dement et  par  amour  pour  la  svmétrie,  on  o»*™ 

1  *  a  (xiv  siècle  ) 

traite  ainsi  une  statue  de  mérite,  c'est  ce  qui 

ne  peut  se  comprendre  ni  s'excuser.  Cette  statue  a  été  restaurée 

dernièrement  et  se  trouve  prés  des  fonts. 

Du  côté  opposé  aux  fonts,  nous  avons  trois  autres  statues,  éga- 
lement en  bois,  de  grandeur  moyenne  et  composant  la  scène  du  Cal- 
vaire. Ces  statues  avaient  été,  sans  raison,  placées  séparément  dans 
l'église,  et,  isolées,  il  était  difficile  de  s'expliquer  leur  attitude; 
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tandis  qu'au  pied  de  la  Croix,  leur  pose  est  toute  naturelle  et  l'expres- 
sion de  leur  figure  se  comprend  sans  peine  :  la  Ste  Vierge,  debout, 
les  mains  jointes,  est  plongée  dans  une  extrême  douleur;  S.  Jean,  les 
mains  jointes  aussi  et  levées  vers  le  ciel,  regarde  le  Christ  avec  une 
ineffable  tendresse;  Ste  Madeleine  est  à  genoux,  tout  près  de  la 


autres  qui  sont  plus  anciennes,  mais  la  chape.  Le  S.  Laurent  est 
du  xvie  siècle  :  cette  statue,  quoique  de  bonnes  proportions,  n'a  pas 
l'ampleur. de  celles  du  même  temps  dont  nous  avons  parlé.  C'est 
évidemment  l'œuvre  d'un  imagier  a  ses  débuts. 

Arrivons  enfin  aux  six  statues  du  chevet  du  chœur.  Toutes  sont 
du  xvie  siècle  et  trahissent  la  main  du  même  artiste. 


Croix,  et  les  bras  croisés  :  on  devine  la  dou- 
leur de  cette  âme  qui  avait  tant  aimé  Jésus. 
Il  nous  semble  que  des  trois  statues,  celle  de 
Ste  Madeleine  est  la  plus  expressive.  Les 
vêtements,  la  pose  de  ce  groupe,  accusent 
clairement  un  travail  de  la  fin  du  xvie  siècle. 
Nous  n'avons  rien  à  dire  du  Christ  qui  occupe 
le  milieu  de  la  scène  :  l'ancien  Christ  man- 
quait; nous  l'avons  remplacé  provisoirement 
par  ce  moulage  en  plâtre  d'après  Bouchardon, 
que  les  Frères  des  écoles  chrétiennes  nous  ont 
offert  quand  ils  durent  abandonner  leur  maison 
et  leur  école. 


Saint  Martin 
(xvi*  siècle.) 


Dans  l'autre  bas-côté,  toujours  contre  les 
gros  piliers  du  chœur,  se  trouvent  deux  petites 
statues  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt  :  S.  Au- 
gustin et  S.  Laurent.  La  première  qui  s'offre 
aux  regards,  S.  Augustin,  dénote  assez  son 
époque,  le  xvne  siècle  :  elle  est  un  peu  manié- 
rée et  n'a  point  la  grande  chasuble  comme  les 


D'abord,  au  centre,  est  la  statue  de  la  patronne  de  l'église;  elle 
seule  est  assise  et  toutes  les  autres,  debout,  lui  font  cortège.  Nous 
en  parlerons  plus  loin,  quand  nous  décrirons  les  statues  nouvelles. 

A  droite  de  la  Ste  Vierge,  S.  Martin  est  debout,  la  main  bénis- 
sante, comme  évèque  ;  il  tient  dans  sa  main  gauche  un  édicule, 
comme  patron  de  la  paroisse  du  Vieux- 
Verneuil,  réunie  à  Notre-Dame.'  La  tradition 
ne  nous  apprenant  rien  sur  le  passé  de  cette 
statue,  nous  avons  pu  lui  donner  le  nom  de 
S.  Martin,  puisque  tout  emblème  avait  disparu 
et  que  les  mains  elles-mêmes  avaient  été  bri- 
sées. 11  est  regrettable  qu'elle  soit  placée  si 
haut,  en  effet,  des  détails  extrêmement  curieux 
échappent  à  l'appréciation.  S.  Martin  est 
revêtu  d'une  ample  chasuble  admirablement 
fouillée  :  les  broderies  de  l'orfroi  sont  d'une 
richesse  extraordinaire.  Impossible  de  rêver 
un  idéal  de  figure  plus  noble  et  plus  digne; 
la  tête  est  couronnée  d'une  mitre  délicate- 
ment ciselée.  Cette  statue  est  de  grandeur 
naturelle. 

Ste  Suzanne,  à  droite  de  S.  Martin,  nous 
donne  elle-même  son  nom  en  lettres  flcuron- 
nées,  tracées  sur  la  frange  de  son  manteau  : 
Sonda  Suqxnna,  ora  pro  nobis.  Les  larges  plis 
cassés  de  ce  manteau  laissent  deviner  les  plus  riches  brocards;  la 
tête  est  coiffée  d'un  turban,  d'où  s'échappent  les  longues  tresses 
de  ses  cheveux;  ses  yeux  sont  fixés  sur  un  livre  à  fermoir;  la 
figure  est  calme  et  reposée.  La  main  qui  soutient  le  livre  et  celle 
qui  relève  le  manteau  sont  d'une  grande  finesse.  C'est  une  statue 
de  moyenne  grandeur. 


Tout  est  plus  simple  dans  la  statue  à  droite  de  Ste  Suzanne.  Son 
nom  n'est  pas  écrit,  mais  les  deux  mains  transpercées  qu'elle  pré- 
sente indiquent  suffisamment  S.  François  d'Assise,  dont  le  côté 
gauche  porte  aussi  les  stigmates.  Bien  que  nous  n'en  ayons  pas  la 

preuve,  tout  nous  porte  à  croire  que  cette 
statue,  de  moyenne  grandeur,  nous  vient 
du  couvent  des  Cordeliers.  La  figure 
amaigrie  est  bien  celle  que  la  tradition 
prête  à  S.  François;  la  pose  est  simple, 
mais  le  vêtement  d'un  religieux  ne  com- 
portait pas  les  riches  draperies  des  deux 
statues  précédentes. 

La  première  statue  à  gauche  de  la 
Stc  Vierge  nous  représente  S.  Philippe, 
apôtre,  dont  le  nom  est  écrit  sur  la  frange 
du  vêtement.  Il  porte  un  livre  dans  la 
main  droite,  sur  lequel  les  yeux  sont 
arrêtés,  et  tient  de  sa  main  gauche  une 
petite  croix,  dont  la  hampe  touche  à 
terre.  La  figure  est  grave,  les  plis  du 
manteau  savamment  entendus.  •  Cette 
statue  est  plus  grande  que  nature. 
Saint  Fiacre  Quoique  belle,  elle  ne  nous  offre  pas  le 

(xvie  siècle.) 

fini  des  autres.  Pour  expliquer  la  présence 
dans  notre  église  d'une  statue  de  S.  Philippe,  dont  le  culte  n'est 
pas  répandu  comme  celui  de  S.  Pierre,  de  S.  Denys,  de  S.  Martin, 
et  qui  n'était,  à  notre  connaissance,  le  patron  attitré  d'aucune 
corporation,  il  nous  est  permis  de  supposer  que  Gabriel  Lhoste, 
l'imagier  de  Notre-Dame,  avait  exécuté  ou  fait  exécuter  cette  statue 
en  l'honneur  de  son  fils,  Philippe  Lhoste,  chapelain  de  la  Confrérie 
de  l'Assomption  de  1573  à  1 5 9 1 . 
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S.  Fiacre,  à  sa  gauche,  est  d'une  grande  beauté,  comme  propor- 
tion et  comme  exécution.  Le  manteau,  relevé  de  la  manière  la  plus 
naturelle,  forme  des  plis  d'une  richesse  extrême.  Une  barbe  épaisse 
et  des  cheveux  touffus  encadrent  la  figure  ;  les  traits  sont  des  plus 


Saint  Michel.  '  Sainte  Geneviève. 


nobles.  Le  saint  paraît  prier  :  d'une  main  il  tient  un  livre,  de  l'autre 
la  bêche  traditionnelle.  Cette  statue,  de  moyenne  grandeur,  apparte- 
nait à  la  corporation  des  jardiniers. 

La  dernière  statue  de  l'abside,  à  droite,  représente  un  religieux 
dont  le  costume  nous  est  complètement  inconnu  :  le  capuchon, 
relevé  sur  la  tête,  semble  faire  partie  du  manteau;  peut-être  est-ce 
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une  fantaisie  de  l'artiste.  Elle  nous  a  été  cédée  par  une  personne  qui, 
n'en  faisant  aucun  cas,  voulait  la  briser  :  elle  est  cependant  bien  remar- 
quable. Le  saint  tient  un  livre  de  la  main  gauche  et,  la  main  droite 
levée,  il  semble  enseigner.  Est-ce  un  docteur?  Plusieurs  veulent  y 


Prophète  Prophète 
Statue  en  bois  (xvie  siècle).  Statue  en  bois  (xvi°  siècle). 


voir  un  S.  Bernard,  mais  il  n'en  a  pas  le  costume.  La  figure  est 
ascétique  et  plutôt  triste  que  reposée.  Cette  statue,  de  moyenne 
grandeur,  fait  face  à  S.  François  d'Assise. 

Avant  de  parler  des  statues  nouvelles,  dont  nous  avons  enrichi 
notre  église  en  ces  dernières  années,  il  nous  faut  mentionner  quatre 
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petites  statues  en  bois,  qui  méritent  l'attention  des  connaisseurs  : 
contre  une  colonne  du  transept,  une  Ste  Geneviève,  dont  la  robe  à 
corsage  rappelle  le  xve  siècle;  de  la  main  droite,  elle  tient  un  cierge; 
de  sa  gauche,  un  livre  à  fermoir;  la  pose  est  simple  et  vraie,  et  le 
manteau  relevé  forme  des  plis  bien  rendus.  De  l'autre  côté,  à  la 
place  correspondante,  est  un  S.  Michel  perçant  le  dragon  de  sa  lance; 
les  ailes  éployées,  le  costume,  la  pose  rappellent  un  peu  le  S.  Michel 
de  Raphaël;  c'est  une  statue  très  étudiée  et  les  mouvements  sont 
très  naturels.  Mais  les  deux  prophètes  qui  accompagnent  la  statue 
de  la  Ste  Vierge,  près  du  tabernacle,  sont  un  travail  de  la  plus  belle 
époque  de  la  Renaissance,  une  œuvre  d'art  au  premier  chef.  Les 
vêtements  laissent  à  dessein  se  profiler  toutes  les  formes  du  corps, 
où  l'anatomiste  le  plus  difficile  ne  trouverait  rien  à  reprendre.  Incon- 
testablement ces  deux  petits  prophètes  sont  dus  au  ciseau  d'un 
maître  imagier  et  sont  une  des  richesses  de  notre  église. 


II 


Statues  Nouvelles. 


Plusieurs  statues  ou  groupes  de  statues  ont  été  récemment  placés 
dans  notre  église.  Elles  demandaient  un  sculpteur  habile  pour  sou- 
tenir la  comparaison  avec  nos  belles  et  anciennes  images.  M.  Haus- 
saire,  sculpteur  à  Reims,  acceptant  ce  défi,  nous  a  vraiment  donné 
d'excellentes  statues.  D'abord  la  Ste  Famille  :  Ste  Anne  assise  fait  lire  un 
parchemin  à  sa  sainte  Enfant;  S.  Joachim  la  suit  des  yeux  et,  appuyé 
d'une  main  sur  le  siège  de  Ste  Anne,  il  tient  le  rouleau  de  sa  main 
droite.  Ste  Anne  est  admirablement  bien  rendue,  c'est  la  meilleure 
statue  du  groupe.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  l'on  reproche  au  dais 
qui  couronne  les  trois  personnages  d'être  un  peu  trop  important  et 
trop  lourd',  tandis  que  le  piédestal,  qui  porte  la 'masse  du  groupe,  est 
trop  maigre  et  trop  frêle.  Les  offrandes  volontaires  des  paroissiens 
ont  couvert  toutes  les  dépenses  de  cette  œuvre  :  statues,  dais  et 
piédestal. 

Derrière  l'autel  de  la  chapelle  S.  Joseph,  un  second  groupe  nous 
rappelle  la  dernière  heure  du  saint  Patriarche.  S.  Joseph  mourant  est 
soutenu  par  la  Stc  Vierge;  Notre-Seigneur,  à  ses  pieds,  tient  de  sa 
main  gauche  la  main  de  S.  Joseph  et  de  sa  droite  lui  montre  le  ciel. 
La  figure  de  Notre-Seigneur  est  vivante  :  l'amour,  la  bonté,  la  dou- 
ceur se  lisent  sur  ses  traits.  S.  Joseph  est  bien  le  juste  sur  son  lit  de 
mort  :  tout  en  lui  respire  la  confiance  et  la  résignation  que  procure 
une  bonne  conscience.  Ce  groupe  est  la  meilleure  oeuvre  de  M.  Haus- 
saire.  Il  a  été  exécuté  aux  dépens  de  l'archiconfrérie*  de  la  Bonne 
Mort,  à  laquelle  est  réservée  l'ornementation  de  la  chapelle. 
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Toutefois  ce  sculpteur  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  :  il  étudie  en 
ce  moment  une  grande  statue  de  la  Ste  Vierge,  qui  doit,  comme 
patronne,  occuper  la  place  d'honneur  au  fond  de  l'abside,  escortée  par 
les  six  statues  que  nous  avons  décrites.  Elle  est  assise  en  sa  qualité 


Mort  de  Saint  Joseph. 

de  maîtresse  et  de  reine;  elle  sourit  à  l'Enfant  Jésus  qui  la  regarde 
avec  amour,  puis  elle  lui  présente  le  monde  à  bénir.  Marie  est  le 
canal  de  toutes  les  grâces,  elle  intercède  continuellement  pour 
nous  :  c'est  cette  pensée  que  l'artiste  devra  rendre.  Deux  anges,  aux 
ailes  éployées,  se  détacheront  de  la  muraille,  entre  l'extrados  des 
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niches  ogivales,  pour  déposer  la  couronne  sur  sa  tête.  Cette  statue, 
plus  grande  que  nature,  sera  peut-être  en  place  quand  paraîtront  ces 
quelques  lignes.  Nous  la  devons  à  la  générosité  d'une  personne  qui 
veut  rester  inconnue. 

Nos  pères  avaient  le  sens  chré- 
tien très  développé.  Aussi  ne 
faisaient-ils  les  honneurs  de  leur 
église  qu'à  des  œuvres  vraiment 
dignes,  et  aujourd'hui  nous  sommes 
heureux  d'en  retrouver  quelques 
épaves,  échappées  aux  ravages  de 
la  Révolution  et  au  vandalisme 
savant  de  restauration  prétendue. 
S'ils  avaient  accepté  des  statues  de 
plâtre  ou  de  soi-disant  carton- 
pierre,  que  nous  en  resterait-il?  Il 
semble  que  le  mieux  serait  de 
marcher  sur  leurs  traces.  Sans 
doute  des  statues  de  pierre  coûtent 
fort  cher  et  les  sculpteurs,  les 
sculpteurs  animés  de  l'esprit  chré- 
tien, sont  rares,  mais  enfin  il  s'en 
rencontre.  Mieux  vaudrait,  ce  me 
semble,  n'acquérir  qu'une  statue, 
vraiment  belle  et  durable,  que  d'en 
acheter  des  demi-douzaines  qui  sont  toujours  trop  chères  pour  ce 
qu'elles  valent,  au  point  de  vue  de  l'art.  Le  bon  marché,  l'amour  du 
clinquant  font  tout  le  mérite  de  ces  plâtres  peints  qui  envahissent 
nos  cathédrales  elles-mêmes,  au  risque  d'autoriser  et  d'encou- 
rager le  mauvais  goût.  Tout  au  plus,  ces  sortes  de  statues 
enluminées  sont-elles  bonnes  dans  une  coquette  chapelle  de  reli- 
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gieuses  ou  dans  un  oratoire  privé.  Les  marchands  qui  les  débitent 
se  mettent  peu  en  peine  de  reproduire  les  types  consacrés  par 
la  tradition  :  d'une  statue  quelconque  ils  font  le  saint  que  l'on 
veut,  un  S.  Pierre,  un  S.  Paul,  un  S.  Joseph,  que  sais-je?  Il 
leur  suffit  de  changer  l'attribut  que  la  statue  porte  à  la  main. 
Quand  donc  reviendrons-nous  aux  saines  traditions  des  âges 
chrétiens  ? 


TABLEAUX 


ous  possédons  bien  peu  de  tableaux  et  encore  ne  méri- 
tent-ils guère  d'être  signalés,  un  seul  excepté  :  l'église 
en  avait-elle  d'autres  avant  la  Révolution?  rien  ne  nous 


le  prouve.  D'ailleurs,  dans  les  églises  romanes  ou  gothiques,  les 
tableaux  ne  trouvent  guère  de  place  :  ou  ils  cachent  des  colonnettes 
et  des  sculptures,  ou  ils  nuisent  à  la  perspective. 

Le  meilleur  incontestablement  des  tableaux  de  Notre-Dame,  et 
que  nous  venons  d'acquérir,  représente  la  Sainte  Famille.  Il  porte 
le  cachet  de  l'École  française.  L'Enfant  Jésus  tient  une  grappe  de 
raisin  dont  il  détache  un  grain  pour  l'offrir  au  petit  S.  Jean;  mais  il 
semble  demander  auparavant  l'agrément  de  sa  mére.  Rien  de  plus 
gracieux  que  ce  bel  enfant,  dont  on  ne  se  lasse  pas  d'admirer  la  pose 
et  le  sourire.  La  figure  de  la  Stc  Vierge  est  ravissante  de  pureté  et  de 
grâce.  Il  y  a  quelque  chose  dans  ce  tableau  qui  rappelle  les  madones 
de  Raphaël.  Au  second  plan,  S.  Joseph,  à  droite  de  la  St0  Vierge, 
contemple  cette  scène  et  Ste  Elisabeth,  près  de  son  fils,  a  les  yeux 


—   102  — 


pieusement  fixés  sur  Jésus.  C'est,  en  résumé,  une  très  belle  toile.  Un 
riche  cadre  sculpté  et  doré,  style  Louis  XIV,  ajoute  encore  à  la  valeur 
de  ce  tableau  qui  très  probablement  provient  d'une  église,  pillée  à 
l'époque  de  la  Révolution. 

Six  de  nos  tableaux  représentent  des  Apôtres  et  semblent  provenir 
d'une  galerie  où  la  collection  était  complète.  A  part  S.  Jacques  le 
Majeur  et  S.  Barthélémy,  il  serait  difficile  de  désigner  les  autres,  car 
aucun  attribut  ne  les  fait  reconnaître.  Certes  ce  ne  sont  pas  là  des 
chefs-d'œuvre,  cependant  il  y  en  a  trois  qui  ne  paraissent  pas  à 
dédaigner.  Nous  les  croyons  tous  du  xvne  siècle,  mais  ils  ne 
portent  ni  date  ni  nom  d'auteur. 

Un  grand  tableau  de  1589,  également  sans  nom  d'auteur, 
représente  l'Assomption  de  la  Ste  Vierge  :  les  apôtres,  venus  à  son 
tombeau  et  le  trouvant  vide,  lèvent  les  yeux  et  aperçoivent  Marie 
portée  au  ciel  par  les  anges;  presque  tous  étendent  les  mains  en 
signe  d^étonnement  et  d'admiration.  Leur  pose  est  naïve  et  les 
figures  ont  entre  elles  des  traits  frappants  de  ressemblance.  La  scène 
du  haut  est  meilleure  :  la  Ste  Vierge  est  entourée  d'anges,  deux  la 
couronnent  et  les  autres  jouent  de  toutes  sortes  d'instruments;  cette 
scène  est  vraiment  belle;  quelques-uns  des  anges  ont  la  figure  la  plus 
gracieuse.  Cette  toile  était  pitoyablement  déchirée  quand  elle  nous 
fut  offerte;  mais  elle  a  été  remise  en  état  par  M.  Chapuis,  restaura- 
teur des  tableaux  du  Louvre.  La  Visitation,  qui  est  de  l'autre  côté 
du  transept,  est  un  tableau  de  moindre  grandeur;  malheureusement 
il  a  été  retouché.  La  scène  est  assez  bien  rendue,  mais,  en  réalité,  elle 
nous  offre  quelque  intérêt  surtout  à  cause  du  nom  qui  se  lit  au  bas  : 
Nivard  invetrii  et  pinxit  anno  7697.  Ce  peintre  devait  être  de  Verneuil 
ou  des  environs. 

Au  même  Nivard  nous  devons  encore  un  petit  tableau  de  la 
sacristie  fort  curieux,  qui  a  pour  sujet  :  Jésus  et  les  deux  disciples 
d'Emmaùs.  Cette  peinture  est  sur  bois,  le  tout  est  doré  et  les 


personnages  ainsi  que  les  ombres  sont  rendus,  comme  dans  une 
gravure,  par  des  traits  noirs  ou  à  la  sanguine,  faits  au  pinceau.  Au 
bas  nous  lisons  :  Nivard  invertit  et  deauravit,  anno  1689. 

Dans  un  beau  cadre  Louis  XV  nous  possédons  à  la  sacristie 
une  peinture  sur  toile,  où  le  Christ  est  représenté  en  croix.  La  toile 
avait  beaucoup  souffert,  mais  elle  a  été  restaurée  avec  soin.  Ce 
Christ  n'est  pas  sans  valeur;  toutefois  le  cadre  sculpté  et  doré 
semble  avoir  plus  de  prix. 

Le  même  sujet  est  reproduit  sur  bois  dans  un  tableau  placé  en 
face  de  la  chaire,  dont  les  couleurs  sont  bien  conservées. 

Les  quelques  autres  tableaux  que  nous  avons,  soit  à  l'église,  soit 
à  la  sacristie,  ne  méritent  aucune  mention.  En  résumé,  nos  pein- 
tures, à  l'exception  de  la  Ste  Famille,  sont  médiocres  et  loin  de  valoir 
nos  statues.  Nous  n'avons  pas  à  nous  en  plaindre,  car  une  statue 
bien  exécutée  et  bien  placée  est  assurément  plus  ornementale  qu'un 
tableau,  si  beau  qu'il  soit. 


NOMS  DES  CURÉS  DE  NOTRE-DAME 


ET  DES  PAROISSES   DE   LA   VILLE  REUNIES   A  NOTRE-DAME 


Curés  de  Notre-Dame. 


ans  le  pillage  des  archives,  à  l'époque  de  la  Révolution, 
la  plupart  des  anciens  registres  ont  été  dispersés  ou 
détruits,  et  il  nous  est  impossible  de  connaître  les  noms 
des  curés  de  Notre-Dame  avant  le  milieu  du  xv°  siècle.  Voici  ceux 
que  nous  avons  retrouvés  : 

 —  Nicolas  de  Villiers, 

15  décembre  1475.  —  Jehan  Pithonére, 

22  juin  1500.  ...  —  Théodoric  de  Lcsdcnay, 

 —  Jehan  Rotraire, 

8  juin  1537  .  .  .  .    -  Jehan  de  Trousseau  ville, 

 —  Antoine  Le  Sec, 

8  janvier  1546.  .  .  —  Paul  Le  Sec, 
12  septembre  1 549.  —  Gilles  Le  Sec, 
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15  mars  1553  .  . 

.  —  Nicolas  rremont, 

4  octobre  1558  . 

.  —  Guillaume  Victor, 

9  mars  1559.  .  . 

.  —  hspain  de  ruisherbaud, 

2  juillet  1 561  .  . 

.  —  Jehan  Lambert  succède  au  précédent  à 

cause  de  son  inhabileté,  incapacité  et 

irrégularité, 

.  —  Pierre  Le  Mancel, 

17  mars  1577  .  . 

.  —  Jehan  Delbois,  licencie  es  lois, 

.  —  Gabriel  Le  Boullanger, 

1 1  janvier  1 5 84  . 

.  —  Guillaume  Mesnil, 

.  —  jimon  losiei, 

28  lévrier  1587  . 

.  —  Jacques  Le  Lièvre, 

.  — -  Marin  Fleuret, 
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.  —  Guillaume  Bimache, 

.  —  Pierre  Geffroy,  maître  és  arts, 

23  avril  1 6 1 9  .  . 

.  —  Laurent  Anquetil,   bachelier   en  droit 

canon, 

1 7  juin  1637  .  . 

.  —  Nicolas  Le  Petit, 

25  août  1657  •  • 

.  —  rienn  ue  la  Bourne, 

3 1  août  1657  •  • 

.  —  Jacques  Bessant, 

.  .  juillet  1674-  • 

.  ■ —  îNoei  ue  Drengneres,  ûocteur  ae  ooroonne, 

.  —  ouinaume  nuei, 

 17*9-  • 

.  —  Alexandre  Luneau, 

  I765- • 

.  —  y^..  vj.  î^eroy,  mon  en  i/y2  à  uammene, 

de  1792  à  1802  . 

.  —  Vciccincc  de  la  cure, 

.  —  Auvray, 

  1804.  . 

.  —  A.  Orrey, 

.   .  .  .  1807. . 

.  —  Bréard  de  Beauregard , 

.   .  .  .  1815. . 

.  —  Hanoy, 

 1821.. 

.  —  Chauvin, 

.  .  .   1824.  . 

.  — ■  Louis-Pierre  Delarue, 
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 i854-  •  ■  —  Alexandre  Lesage,  chanoine  d'Évreux, 

transféré  à  Brionne, 

26  juillet  1863.  .  .  —  Albert  Sebire,  chanoine  d'Évreux,  trans- 
féré à  la  Madeleine, 

13  mars  1864  ...  —  Léon  Forcinal,  transféré  à  la  Madeleine, 

3  mars  1867.  ...  —  Adolphe  Anglement, 

3  mars  1872.  ...  —  Pierre-Louis  Dubois,  chanoine  d'Évreux. 


II 


Curés  de  Saint-Pierre. 


24  novembre  1524.  — 


1 1  janvier  1 528  . 
26  juillet  1557.  . 
28  septembre  1563 


1 1  mai  1 5  9 1 .  .  . 
24  février  1625  . 
26  septembre  1637 


3  janvier  1652.  . 
13  avril  1654  .  . 
13  décembre  1672 
25  novembre  1679 


décembre  1686 
mars  1688  .  . 
.  .  .  1692 
.  .  .  1695 


mai  17 18. 
avril  1720. 
mars  1733 
février  1739 
....  1745 
....  1748 


Jehan  Fouley, 
-  Jehan  Petit,  se  démet  le  3  décembre  1526, 

—  Jehan  Le  Marneur, 

—  Pierre  Lespaguy, 

—  Pierre  Lecesne, 

—  Jehan  Desmares, 

—  Nicolas  Beuseline, 

—  Guillaume  Duhamel, 

—  Pierre  Daudin, 

—  Jacques  Bouley, 

—  Nicolas  Damilleville, 

—  Nicolas  Arthur,  mort  en  décembre  1672, 

—  Lévesque, 

—  Jacques  Vauquelin,  mort  le  Ier  octobre 

1686, 

—  P.  Piquets,  desservant, 

—  Dieuxit, 

—  Devin, 

—  Louis  Lemonnier, 

—  Lemoine, 

—  François  Hérou,  mort  en  mars  1733, 

—  P.  Fournel, 

—  L.  de  Maurey,  mort  en  novembre  1744, 

—  Hubert,  mort  le  31  janvier  1748, 

—  Cantepie,  desservant, 


.  .  janvier  1749  . 
.  .  octobre  1 75 1  . 
.  .  avril  1752  .  . 
.  .  mai  1753  .  .  . 
.  .  mars  1756  .  . 
.  .  décembre  1764 
.  .  mars  1769  .  . 
.  .  avril  1783  .  . 
.  .  juin  1784  .  .  . 


M.  Vaudry, 

François  Morin,  mort  le  6  mars  1752, 
Gilles  Barbot,  mort  en  novembre  1752, 
F.  Baston,  mort  le  16  novembre  1753, 
Leroy, 

ETufay,  mort  le  15  mars  1769, 

Duval, 

Granier, 

Nicolas  Bobée,  dernier  curé  de  Saint- 
Pierre.  Son  dernier  acte  est  en  juin 
1792,  déporté  en  Angleterre  en  sep- 
tembre 1792,  curé  de  la  Madeleine  en 
1802. 


III 


Curés  de  Saint-Jacques. 

 —  Haymon  de  la  Besme, 

7  novembre  i486  .  —  Godefroy  Regnard, 
3  novembre  1488  .  —  Noël  Peschard, 
Ier  novembre  1491  —  Guillaume  Crestin, 
19  août  1492  ...  —  Raoul  Hue, 
27  novembre  1521.  —  Aubin  Duclos, 

 —  Estienne  Férey, 

9  juin  1522  ...  .  —  Jehan  Damitte, 

 —  Aubin  Duclos, 

5  décembre  1522  .  —  Guillaume  de  Hautbois, 
2  juin  1 531  ...  .  —  Jehan  Jundeau,  nommé  par  le  pape 

Clément  VII, 

15  octobre  153 1.  .  —  Jehan  Le  Marmier,  nommé  par  le  pape 

Clément  VII, 

21  décembre  153 1.  —  Jehan  Jundeau  prête  le  serment  accou- 
tumé à  Evreux, 

13  octobre  1532  .  .  —  Raoul  Aubéry,  nommé  par  le  pape, 

23  décembre  1546  .  —  Guillaume  Le  Moyne  se  démet  et  est 

remplacé  par 
 —  Pierre  Lecesne, 

14  novembre  1558.  —  Daniel  Chalinet  permute  avec 
 —  Ursin  Butaut  qui  lui  succède, 

24  août  1562.  ...  —  Luc  Thierry  résigne  à 

 —  Jehan  Giroux  qui  lui  succède, 

29  septembre  1570.  —  Louis  de  Saint-Clair  résigne  à 


—  III  — 


—  Claude  Blondeau, 

28 

mars  1572.  .  .  . 

—  Luc  Buneau, 

novembre  1585. 

—  François  Bacquet, 

6  février  1587  .  .  . 

—  Julien  de  Guincestre, 

28 

septembre  1600. 

—  Jean  Le  Cerf  se  démet, 

—  Vincent  Marais, 

—  Olivier  Néelz, 

24  août  1612.  .  .  . 

—  Isaac  Néelz, 

19 

février  1644.  .  . 

—  Denys  Loison, 

12 

octobre  1653  .  . 

—  Henry  de  la  Bourne, 

17 

avril  1654.  .  .  . 

-  Noël  Janvrot,  lequel  résigne  à 

24 

octobre  1654  .  . 

—  Noël  Michelle,  lequel  est  exilé  et  banni 

par  arrêt  du  conseil,  à  cause  de  son 

incapacité,  inhabileté,  irrégularité  et 

désertion, 

20 

juillet  1666  .  .  . 

—  Simon  Gentil, 

28  octobre  1669  .  . 

—  François  Forlet,  qui,  avant  de  prendre 

possession,  permute  avec 

—  Jean  Sounart, 

27 

mars  1674  .  .  . 

—  Simon  Gentil, 

—  Gabriel  Lévesque, 

15 

novembre  1679. 

—  Jacques  Vauquelin, 

  1694  . 

—  Pierre  Desmarc, 

avril  1707.  .  .  . 

—  Guillaume  Delacroix, 

novembre  1 7 1 9. 

—  Desroys, 

avril  1723.  .  .  . 

—  Charpentier, 

mars  1739  .  .  . 

—  Mathieu  Flcury, 

*  .  .  1749  .  .  . 

—  Prévostel, 

mai  1753  .  .  .  . 

—  René  Lancesscur, 

juin  1775.  .  .  . 

—  Delafosse, 

.  .   1776.  .  .  . 

—  jusqu'en  août  ij//,  vacance  de  la  cure, 
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.  .  août  1777.  ...  —  Nicolas  Dudoy,  mort  le  27  juin  1783, 

.  .  août  1783.  .  .  .  —  Simon-Charles  Buquet, 

.  .  juillet  1787.  .  .  —  P.  C.  Dugué,  dernier  curé  de  Saint- 
Jacques.  Son  dernier  acte  de  curé  est 
du  18  juin  1792,  déporté  le  8  sep- 
tembre suivant,  nommé  en  1802  des- 
servant de  Saint-Christophe-sur- Avre, 
où  il  est  mort. 


IV 


Curés  de  Saint-Laurent. 


19  janvier  1542  . 

20  juillet  1545  .  . 
28  septembre  1552 

4  novembre  1552 
3 1  juillet  1553  .  . 

8  juin  1557.  .  .  . 

5  décembre  1558. 

9  août  1560  . 

10  juillet  1 562 


1 5  mai  1563. 

16  juillet  .  .  , 
20  novembre  1573 
28  octobre  1 5  74  . 
16  décembre  1 591 
10  janvier  1616.  . 


4  juillet  1639. 
27  juin  1643  • 
26  mai  1646  . 


15  février  1656. 
8  janvier  1672  . 


Jehan  Taboureau,  nommé  par  le  pape, 
Nicolas  Caillet, 

Marin    Labbé,  chanoine  d'Évreux,  se 

démet, 
Pierre  Mohier, 
Pierre  Lecesnc, 
Raoul  Le  Marchand, 
Jean  Thibault, 
Martin  Beaufils, 
Jean  Lambert  qui  résigne  à 
Jean  Duvignon, 
Edmond  Lebreton, 
Guillaume  Le  Saulnicr, 
Jacques  Le  Métayer, 
Jean  Guignon, 
Jacques  Héroult, 
Maximin  Deschesnes, 
Jean  de  la  Ronce, 
Jacques  Prévost, 
Claude  Chouet, 
Nicolas  Eloy  permute  avec 
Jacques  de  Quidebeul,  transféré  à  la 

Madeleine  en  janvier  1656, 
Jacques  Melay,  chanoine, 
Robert  Buisson, 


ii4 


(S  août  1674.  . 
15  août  1674. 
1 699. 
1713. 
1714. 
17 1.6. 
1725. 
1730. 
avril  1 741 . 
août  1746. 
1 7  mai  1 763  . 


—  Damien  Lair, 

—  Romain  Frémond, 

—  Jean  Vauquelin, 

—  Pottier,  desservant, 

—  Rouge,  desservant, 

—  Hébert,  curé, 

—  Barbey, 

—  Givierge, 

—  Desrues, 

—  Nicolas  Badin,  mort  le  2  février  1763, 

—  Richard,  dernier  curé  de  Saint-Laurent. 

Son  dernier  acte  de  curé  est  du  12 
mai  1792,  déporté  le  8  septembre 
suivant  en  Angleterre  où  il  est  mort 
avant  le  Concordat. 


V 


Curés  de  Saint-Nicolas. 


7  novembre  1485  . 

—  Michel  Bernier, 

—  Guillaume  Bertrand, 

28  juillet  1487  .  .  . 

—  Jacques  Le  Couturier, 

1 1  mars  1 507.  .  .  . 

—  Jehan  Le  Mercier,  l'aîné, 

14  janvier  1 508.  .  . 

—  Guillaume  Boullent, 

20  mai  1 5 1 5  .  .  .  . 

—  Marguerin  Guyard, 

15  octobre  15 17  .  . 

—  Louis  de  Piliers, 

25  octobre  15 17  .  . 

—  Pierre  Crochon, 

20  juillet  1 524  .  .  . 

—  Philippe  Le  Monnier, 

—  Jehan  Bernard, 

15  septembre  1525. 

—  Mathurin  Bernard, 

25  juin  1537 

—  Josse  Le  Mercier, 

—  Nicolas  Daussy, 

1 1  février  1537.  .  . 

—  Jacques  Bissien  (l'année  commençant 

alors  à  Pâques,  février  était  après  juin 

dans  l'ordre  des  mois), 

11  juin  1538.  .  .  . 

—  Pierre  Le  Boucher, 

12  août  1 541 .  .  .  . 

—  Pierre  Le  Vacher, 

—  Jacques  Bissien, 

7  novembre  1 543  . 

—  Jehan  Guillotin, 

14  décembre  1 549  . 

—  Jehan  Desnoës, 

18  novembre  1556. 

—  Claude  Le  Vicomte,  chanoine  d'Évrcux, 

20  juin  1556.  .  .  . 

—  Jehan  Eudes, 

19  mai  1557  .  .  .  . 

—  Michel  Ludes, 

—  Mathurin  de  la  Porte, 

—  1 1 6  — 


4  mai  1586  —  Mathieu  de  la  Marre, 

19  mai  16 13  .  .  .  .  —  Jean  Ferrey, 
13  décembre  161 3  .  —  Noël  Cauchois, 
8  juin  1 6 1 8  —  JeanSamson, 

12  décembre  1627  .  —  Henri  Le  Blanc,  dernier  curé  de  Saint-- 

Nicolas. 

La  paroisse  est  réunie  en  cette  année  1627  à  celle  de  Notre-Dame 
et  l'église  est  donnée  à  la  Communauté  des  Bénédictines  qui  s'y 
établit. 


VI 


Noms  des  Chapelains  de  la  Confrérie  de  l'Assomption. 

«  Catalogue  des  chappelains  perpétuelz  de  la  chapelle  fondée  en 
l'églife  parrochiale  de  Noftre-Dame  de  Verneuil  affectée  priuative- 
ment  aux  enfants  natifs  d'icelle  paroifle,  &  le  temps  auquel  ilz  ont 
efté  nommez  &  préfentez  à  la  pluralité  des  uoix  par  les  roys  & 
confrères  de  l'Aflomption  de  Noftre-Dame  du  did  Verneuil  qui 
ont  fondé  icelle  chapelle  en  la  dicte  uille  le  deuxiefme  iour  de  iuillet 
mil  deux  cens  cinquante  trois  auec  Payde  &  déuotion  de  plufieurs 
Princes,  Ducs  &  Duçheffes  d'Allençon. 

&  premièrement  : 


I  — 

1253 

—  M°  Denys  du  Souchet  fut  préfenté  par  les  dicts 

confrères  à  AI.  d'Eureux  qui  lui  en  donna  la 

collation  comme  natif  de  la  diète  parroifle. 

2  — 

1298 

—  Me  Geruais  Préuoft,  natif  de  la  dicte  parroifle. 

3  — 

1339 

—  Mc  Nicole  Videlou,  natif  de  la  dicte  parroifle. 

4  — 

1397 

—  Mc  Martin  Coufin,  natif  de  la  dicte  parroifle. 

5  — 

1431 

—  Mc  Jean  Lefbaudy,  natif  de  la  diète  parroifle. 

6  — 

1460 

—  Mc  Guillaume   Fanouillet,  natif  de   la  dicte 

parroifle. 

7  — 

1485 

—  Mc  Guillaume  Foucault,  natif  de  la  dicte  parroifle. 

8  — 

M93 

—  M°  Jacques  Crefté,  natif  de  la  dicte  parroifle. 

9  — 

i)33 

—  Mc  François  Heurtet,  chappieren  la  diète  parroifle 

&  faèteur  d'orgues. 

10  — 

1552 

—  Mc  Jacques  Le  Diacre,  curé  de  Longuelune  & 

prieur  de  la  léprofarie  de  cefte  uille. 


—  1 18  — 

1 1  —  1573  —  Me  Philippe  Lhofte,  chappier  en  la  dide  Églife  & 

natif  de  la  dide  parroiffe. 

12  —  1 5  9 1  —  Me  Jehan  Thierry,  dodeur  en  décret  &  curé  de 

S.  Nicolas  d'Ateez. 

13  —  1609  —  Me  Pierre  Geoffroy  ou  Geffroy,  maître  ès  arts  & 

curé  de  la  dide  paroiffe. 

14  —  16 16  —  Me  Pierre  Le  Gras,  maître  és  arts,  chappier  &  or- 

ganifte  en  la  dide  Églife  &  natif  en  icelle.  Obiit 
28  maii. 

15  —  1642  —  Mc  André  de  Frontignières,  prelbtre  &  chappier 

en  la  drde  Églife  &  natif  d'icelle  parroiffe, 
depuis  en  l'année  1649  a  été  uicaire  perpétuel 
de  l'Églife  cathédrale  de  Noftre-Dame  d'Eureux 
&  de  préfent  curé  de  S.  Ouen  d'Athées,  1655. 
l(1  —  1678  —  Me  Noël  de  Brétigniéres,  preftre,  dodeur  de  Sor- 
bonne  &  curé  de  Ste  Madelaine  de  Verneuil, 
auparauant  curé  de  cefte  parroiffe  &  natif  de  la 
Madelaine. 

iy  —  ïyi2  —  Me  Jean  Lecalier,  haut  uicaire  de  la  cathédrale 
d'Eureux  &  promoteur  de  l'éuefque,  natif  de 
S.  Thomas  d'Eureux. 

x8  —  1738  —  Me  Charles  Billette,  natif  de  la  ditte  paroiffe. 

iy  —  1  -778  —  Me  Charles-Thomas  Binet,  prêtre,  prieur  de 
S.  Martin  de  Patinges,  natif  de  la  ditte  paroiffe.  » 


CIMETIÈRE  DE  NOTRE-DAME 


'ancien  cimetière  de  Notre-Dame  est  trop  curieux  pour  que 
nous  ne  le  signalions  pas  à  l'attention  des  archéo- 
logues. 

Il  nous  est  impossible  de  savoir  si,  primitivement,  le  cimetière 
de  la  paroisse  entourait  l'église,  selon  le  pieux  usage  généralement 
observé  par  nos  pères,  qui  voulaient  rappeler  aux  vivants  la  pensée 
de  la  mort  et  l'obligation  de  prier  pour  les  défunts  :  toujours  est-il 
que  le  cimetière  de  Notre-Dame  était,  dès  le  xvic  siècle,  établi  à  la 
porte  de  Mortagne,  assez  prés  de  l'église,  à  un  endroit  appelé 
Saint-Thomas  et  que  les  anciens  désignent  toujours  ainsi.  Ce  nom 
nous  fait  supposer  qu'autrefois  il  y  avait  là  une  chapelle  ou  un 
oratoire  dédié  à  S.  Thomas,  ou  du  moins  une  statue  de  cet  apôtre. 
La  porte  de  ce  cimetière,  du  xvie  siècle,  est  formée  par  un  cintre 
surbaissé  retombant  sur  des  pieds-droits  terminés  par  une  pyra- 
mide à  crochets;  les  niches  des  pieds-droits,  sous  les  pyramides, 

té 


CROIX  DU  CIMETIÈRE 
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ont  été  dépouillées  de  leurs  statues;  une  vieille  porte  en  fer,  à  deux 
battants  en  forme  de  herse,  avec  son  ancienne  ferrure,  en  défend 
l'entrée. 

La  croix  hosanniére  n'est  pas  moins  intéressante  :  la  base 
triangulaire,  haute  de  deux  métrés  et  en  grés,  est  ornée  d'ogives 
dont  l'extrados  surbaissé  est  garni  de  fleurons.  Au-dessus  de  ces 
ogives,  régne  une  frise  où  nous  lisons  gravée  en  lettres  fleuronnées 
cette  inscription  : 

L'AN  M.D.XXIX  JE  FUST  CY  MISE  TOUT  DE  NEUF,  PRIEZ  POUR 
CEULX  QUI  M'ON  FAICT  FAIRE*  &  POUR  LEURS  AMIS  TRESPASSÉS. 
QUE  DIEU  LEUR  FACE  PARDON. 

Une  croix  toute  en  fer  et  de  la  même  époque  s'élève  sur  cette 
base.  Les  fleurs  de  lys  qui  ornaient  le  haut  et  l'extrémité  des 
branches  ont  disparu,  probablement  en  1830,  alors  que  l'on  faisait 
une  guerre  acharnée  à  cet  innocent  emblème. 

De  chaque  côté  de  la  croix  sont  dressés  deux  ambons,  l'un  pour 
Pépître  et  l'autre  pour  l'évangile  qui,  anciennement,  se  chantaient 
au  cimetière,  à  la  procession  des  Rameaux.  Ces  deux  ambons  ont 
été  maladroitement  déplacés,  et  mis  dans  le  sens  opposé  à  celui 
qu'ils  occupaient.  Eux  aussi  sont  du  XVIe  siècle,  comme  l'embase 
de  la  croix,  et  formés  d'un  seul  bloc  de  grés. 

Le  cimetière,  maintenant  destiné  à  toute  la  ville,  a  été  agrandi  : 
un  vaste  terrain,  parfaitement  carré,  a  été  ajouté  à  la  partie  ancienne 
qui  est  restée  ce  qu'elle  était,  avec  sa  vieille  croix  au  milieu. 
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